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Aimer, ce n’est pas se regarder l’un l’autre,
C’est regarder ensemble dans la même direction.
Antoine de Saint Exupéry
 
 
 
 
 
 
Je tiens à remercier chaleureusement
toutes les personnes qui m’ont aidée et soutenue,
dans les moments d’euphorie comme de doute.
 
Je remercie particulièrement mon frère, FX,
qui a su me pousser pour aller jusqu'au bout
et qui m'a aidé de ses conseils et critiques.
 
 


Chapitre 1
 
Paris, 1861. Nous venions d’arriver. Cela faisait quatre jours que nous habitions dans un superbe appartement de la rue de Rivoli. Et ce soir, j’avais envie de chasser. D’ailleurs, je n’étais pas la seule. 
 
Mes deux frères, François et Guillaume, étaient déjà presque prêts à sortir. Ils pariaient sur celui d’entre eux qui aurait la plus belle fille. De vrais gamins ! Jamais on ne penserait qu’ils avaient 110 et 92 ans ! Il faut dire qu’ils n’avaient pas changé depuis leur transformation, ils garderaient à jamais le physique qu’ils avaient eu à ce moment. Ils étaient figés dans leurs 19 et 20 ans. Et cela, pour l’éternité. 
 
Louis, notre père, était en train de choisir à quelle réception nous allions nous inviter. Il y prenait grand soin, s’amusant presque déjà. À 230 ans, il ne se lassait pas de se jouer des humains. Quant à notre mère, Sylvia, elle sélectionnait avec application les bijoux qu’elle porterait. Elle était un peu plus jeune que Louis, avec ses 220 ans. Mais, en les regardant, personne ne se douterait de leur âge réel. Tous les humains croiraient que ce couple ne dépassait pas les 35 ans. 
 
Pour un peu, on aurait pu croire que nous étions une famille normale s’apprêtant à aller passer une bonne soirée. Mais ce n’était guère le cas. Oh, nous allions passer une bonne soirée, même très bonne. En ce qui concernait le côté normal, il faudrait repasser ! Nous n’étions pas humains, et ce depuis longtemps. D’ailleurs, aucun de nous ne goûterait les plats qui seront servis ce soir. Non, mais nous allions néanmoins savourer de la cuisine française ! 
 
Je regardais une dernière fois dans le miroir. J’étais satisfaite de l’image que je voyais. Ma peau pâle passerait inaperçue au milieu des femmes poudrées présentes à la réception. Quant à mon physique, il était naturellement parfait, comme celui de tous les vampires. J’avais l’apparence de mes 17 ans, bien qu’en réalité je vivais depuis 40 ans. Un léger maquillage rehaussait à merveille mes yeux bleus. D’ailleurs, ils étaient un peu trop foncés, signe que j’avais faim. Après ce soir, ils reprendraient leur belle teinte azur. J’avais relevé les boucles noires de mes cheveux, afin de mieux dégager mon visage. Quant à ma robe de soie bleu pâle, elle était magnifique. Le décolleté était tout à fait seyant, mon buste parfaitement moulé et le bas de la robe ondulait à merveille. Oui, j’étais parfaite ! J’enfilais une paire de longs gants de soie blanche. Pas question que la froideur de ma peau me fasse louper un repas ! Je complétais ma tenue par quelques bracelets et un collier, puis je gagnais le salon. 
 
Dès que ma mère nous eut rejoint, nous gagnâmes la rue. Louis héla un fiacre et indiqua au conducteur l’adresse sur laquelle il avait jeté son dévolu. Arrivés à destination, il ne restait plus qu’un léger détail à régler : nous devions nous faire inviter. Sans cela, nous ne pourrions jamais pénétrer à l’intérieur de l’habitation. C’était malheureusement un des inconvénients inhérents à notre espèce. Heureusement, même si nous échouions, il nous resterait la possibilité de pénétrer dans le jardin et d’y attirer des proies décentes. Il est vrai qu’il était très dur de nous résister. Nous savions être tellement charmeurs que les humains n’avaient pas beaucoup de chance face à nous ! Lorsque Louis toqua à la porte, une bonne nous ouvrit et nous invita à entrer. Je souriais. Voilà, c’était gagné ! C’était pratique, tout de même. Pas besoin que ce soit une personne habitant la maison qui nous invite à entrer, n’importe qui faisait l’affaire. Et quelle domestique refusait l’entrée à des visiteurs ? Aucune !
 
Nous laissâmes nos manteaux à un domestique, dans le vestibule, et pénétrâmes dans le salon. En ce début de soirée, la réception battait son plein. Nous nous séparâmes, afin de mieux nous immiscer parmi les mortels. En outre, nos goûts en matière de victime divergeaient. Mes frères aimaient les jeunes filles, mes parents chassaient en couple. Quant à moi, je ne savais pas encore qui serait au menu, ce soir. Dans l’immense salon, les femmes et les hommes riaient, devisaient gaiement, sans se douter que la mort venait d’être invitée. Pour certains d’entre eux, il n’y aurait pas d’aube. 
 
Je gagnais un coin où il n’y avait pas foule, me saisissant au passage d’une coupe de champagne pour me donner une contenance. Je souhaitais être tranquille afin d’observer tout ce beau monde. J’aimais prendre le temps de choisir mon repas. Il était si facile de berner ces humains ! Ils ne voyaient que notre apparence, notre beauté extérieure. Ils n’avaient aucune idée de la noirceur que nous renfermions, de la cruauté dont nous étions capables. Ils étaient pleins de vie, insouciants face à leur avenir. Ils ne se rendaient pas compte de la chance qu’ils avaient. Ils allaient vieillir, changer. Leurs goûts, leurs passions, leur caractère évolueraient. Cette capacité de changer était un don. C’était quelque chose dont je n’avais qu’une vague idée, mais que je leur enviais. Quelle ironie ! Eux, ils m’envieraient certainement mon immortalité, mon éternelle jeunesse. Quant à moi, je me demandais ce que cela faisait de voir son corps et son esprit changer, sa mémoire s’estomper pour ne retenir que le meilleur de sa vie, de voir la mort arriver. Je n’avais aucune envie de voir mon corps se flétrir, mes forces me quitter, ce n’était pas de cela qu’il s’agissait. Mais j’étais néanmoins curieuse. Je m’interrogeais sur les saveurs des différents plats que ces humains étaient en train de goûter. Moi, je ne percevrais pas la différence entre les divers mets présents, ils avaient tous un goût insipide, amer. Néanmoins, eux, ils avaient l’air d’apprécier ce qu’ils avalaient. Comment se faisait-il que mon sens du goût soit aussi développé en matière de sang et aussi pauvre concernant la nourriture humaine ? Ils étaient là, en train de rire, de discuter gaiement, tout en s’observant discrètement les uns les autres. Les femmes comparaient leurs tenues, leurs bijoux, leur physique. Quant aux hommes, c’était à celui qui se trouvait avec la plus galante compagnie, celui qui avait les plus grosses ressources. Il me semblait qu’aucun problème existentiel ne venait les perturber. Ils pensaient certainement que le monde qu’ils connaissaient vivrait aussi longtemps qu’eux, qu’ils n’avaient aucun souci à se faire pour le futur. Moi, je savais que le monde changeait. Mieux même, j’étais témoin de cette évolution. D’ailleurs, ce siècle en était rempli. La Révolution était devenue un Empire, puis la monarchie avait été restaurée pour une quinzaine d’année, avant de céder la place à la IIème République qui n’avait tenu que 12 ans. Le Second Empire venait de débuter. Je me demandais combien de temps cela allait durer. En tout cas, pas éternellement, contrairement à ce que semblaient penser les convives. Lorsque tous les humains présents ce soir seraient morts, je continuerais de vivre. Ces mortels ne se rendaient pas compte de l’éphémérité de leur vie. Ni à quel point cette vie était fragile. Ils pouvaient mourir de tellement de manières : de maladie, avoir un accident, se noyer, être tué par n’importe qui, de vieillesse. Et bien entendu, ils pouvaient trépasser à cause de moi, ou d’un autre vampire. Pour un peu, je les plaindrais. Ils semblaient sans défense face au monde qui les entourait. Et pourtant, ils prospéraient, ils devenaient de plus en plus nombreux. Ce paradoxe était incompréhensible ! Oui, les humains étaient complexes. À côté d’eux, je mesurais mieux ma monstruosité. J’étais à jamais figée dans mes 17 ans, mon caractère ne changerait plus, pas plus que mes goûts ou mes passions. J’avais l’éternité pour voir la société humaine évoluer, une société à laquelle je devrais sans cesse m’adapter si je ne voulais pas sombrer dans la mélancolie et devenir une relique du passé. 
 
Je respirais pleinement, afin de faire un premier tri. Hors de question que je me nourrisse d’un sang anémié ou vicié ! Non, je désirais quelqu’un qui fut en bonne santé, jeune et qui comblerait ma soif. Je n’avais pas envie de faire plus de victimes que nécessaire. Si je choisissais bien, je ne donnerai la mort qu’une seule fois, cette nuit. Et j’aurai quelques nuits de répit avant de devoir m’alimenter à nouveau. Une fois éliminées les diverses odeurs de parfum qui flottaient dans l’air, je m’aperçus très vite que beaucoup de jeunes gens répondaient à mes critères. C’était un avantage de chasser dans la bonne société : ils se nourrissaient très bien. Je vis mes frères en charmante compagnie. Apparemment, ils avaient fait leur choix bien plus vite que moi. Guillaume m’adressa un clin d’œil avant de reporter son attention sur la demoiselle à ses côtés. François riait avec sa future proie. Je les observais pendant qu’ils emmenaient leurs conquêtes à l’extérieur. Ils allaient certainement jouer encore un petit moment avec elles avant de les tuer. Je les avais déjà vus chasser. Ils savaient être rapides, mais ils préféraient prendre leur temps. Moi, cela ne m’avait jamais amusé de jouer avec ma nourriture. Je préférais tuer vite et, une fois rassasiée, côtoyer les humains et m’amuser en faisant semblant que d’être vivante. Je n’eus pas à chercher longtemps pour voir mes parents. Ils jouaient parfaitement leur rôle et discutaient tranquillement avec un autre couple. Peut-être étaient-ils en train de nouer des relations pour nos prochains soirs de chasse, ou ils avaient simplement envie de discuter un peu avec leurs futures victimes. Je ne savais pas laquelle de ces options était la bonne, et cela m’était indifférent. Ils avaient l’air si naturel, au milieu de cette assemblée ! Je leur enviais leur calme, leur sérénité. J’avais l’impression qu’ils avaient tout leur temps. Ma gorge me picotait déjà, il ne faudrait pas je tarde trop avant de me sustenter. Depuis 1835, je n’avais plus perdu mon contrôle en présence d’humains. Même assoiffée, j’étais capable de faire preuve de volonté et de me retenir, pas très longtemps encore, mais je savais que ma résistance grandirait avec le temps. Comme pour Louis et Sylvia. J’avais conscience qu’ils avaient très faim, et pourtant, ils étaient capables de se retenir jusqu’au matin. J’espérais qu’un jour prochain, je serais capable du même contrôle. Cependant, pour l’instant, j’en étais loin. Si je ne mangeais pas dans les 15 minutes, j’allais éprouver bien des difficultés à conserver mon apparence de jeune fille bien élevée.
 
Je repérais un jeune homme, au milieu des humains. Il venait d’arriver et me dévisageait depuis l’autre côté de la pièce. Il était magnifique ! Des cheveux bruns tombant en souplesse sur ses épaules, de beaux yeux verts, un physique absolument parfait. Il était à croquer ! Il s’approcha, l’air détendu et sûr de lui. Mon sourire se figea. Son odeur venait de le trahir. Il n’était pas plus humain que moi ! Un autre vampire, ici ! Un affrontement en perspective ? Non, il y avait trop d’humains autour de nous. Mais comme un vampire n’était jamais seul, je devais m’attendre à en croiser d’autres dans cet endroit. Perspective qui ne me réjouissait guère, surtout qu’il n’était pas rare que des familles de vampires s’affrontent, notamment pour un terrain de chasse. Néanmoins, il me semblait que Paris était assez grand pour que nos deux clans cohabitent sans heurts. Même s’il était déplaisant de se trouver à proximité d’un autre groupe de nos semblables. Pendant qu’il traversait la pièce, je vis son sourire se figer à son tour. Le mien revint et s’agrandit. Je poussais l’audace jusqu’à le saluer en levant légèrement mon verre. Il devait sûrement avoir remarqué mon odeur. Ce n’était pas le premier vampire que je croisais, et je commençais à connaître leurs réactions. Mon odeur étant moins forte que celle de mes congénères, ils avaient souvent l’air surpris en se rendant compte que je n’étais pas humaine. Néanmoins, il se reprit très vite et continua sa progression dans ma direction. Il s’arrêta en face de moi, souriant. 
 
- N’eût été votre odeur, je vous aurais prise pour une mortelle, affirma-t-il. 
- Permettez que je prenne ceci pour un compliment, répliquai-je. 
- A votre aise, très chère. Il faut avouer que votre parfum est subtil. 
- Votre insistance sur ce point ne l’est guère. 
- Navré de vous avoir offensé, poursuivit-il, calmement. 
- Il n’y a pas d’offense. Pourriez-vous avoir l’obligeance de m’informer sur les raisons de votre présence ? 
- Les mêmes que les vôtres, je viens me sustenter. 
- Permettez-moi d’insister en vous demandant si vous êtes seulement de passage à Paris, ou si vous y êtes installé. 
- Ma famille et moi-même quittons prochainement la ville. D’ici quelques semaines, pour être précis. Toute la cité sera à vous, et aux vôtres. 
- Je vous suis grée de ces renseignements, monsieur. 
- Pardonnez-moi, très chère, mais j’ai été discourtois. 
- Sur quel point ? m’enquis-je, quelque peu surprise.
- Je ne me suis pas présenté. Je m’appelle Damien. Puis-je vous demander votre nom ? 
- Nadia. 
- Je suis enchanté de faire votre connaissance. 
- Moi de même, déclarai-je, en me tournant vers les personnes présentes dans le salon. 
- Vous m’intriguez, belle Nadia. Vous êtes absolument exquise, comme tout vampire. Mais, je ne peux m’empêcher de m’interroger. Comment se fait-il que votre odeur soit plus légère qu’elle ne devrait ? 
- C’est un mystère que vous devrez résoudre seul, j’en ai peur. Veuillez m’excuser, à présent. Ce n’est pas que votre compagnie me déplaise, mais j’ai un repas qui m’attend. 
- Vous êtes toute excusée. Puis-je vous demander qui avez-vous choisi ? fit-il, en désignant l’assemblée. 
- Le jeune homme près du piano, répondis-je, amusée. 
- Très bon choix. 22 ans, sain, vigoureux. 
- Ravie qu’il vous plaise, mais il est à moi, rétorquai-je. 
- Supportez ma compagnie encore un peu, je vous prie. La jeune fille à ses côtés est à mon goût. 
- J’avoue qu’elle est tentante. 18 ans, en bonne santé, elle semble toute fraîche et innocente. 
 
Damien m’offrit son bras. Après un dixième de seconde d’hésitation, je le saisis. Il n’était pas commun que deux vampires de familles différentes parlent comme nous venions de le faire. Encore moins qu’ils ne chassent ensemble. Mais je me disais que Damien semblait être quelqu’un de poli et d’aimable. D’ailleurs, nous n’allions pas vraiment chasser ensemble. Nos victimes se trouvaient au même endroit, tout simplement. Nous nous dirigeâmes de concert vers le couple. Je n’aimais pas chasser en groupe. Et la présence de Damien n’était pas faite pour me détendre. Toutefois je n’allais sûrement pas le laisser me gâcher la soirée. D’ailleurs, il venait d’accoster la jeune fille qui l’attirait. Je reportai mon attention sur le jeune homme. Vu la façon dont ses yeux clairs me regardaient, je n’aurai aucun mal à l’embobiner. 
 
- Veuillez me pardonner, mais je crois n’avoir pas la chance de vous connaître, commençai-je.
- Je m’appelle Thomas Saint-Clair. Et c’est à moi d’être confus. Ne pas connaître le nom d’une jeune fille aussi ravissante que vous est inexcusable. 
- Vous êtes tout excusé, cher Thomas, fis-je, d’un ton enjôleur. Je me prénomme Nadia. Nadia de Montclar. 
- Faire votre connaissance me comble, charmante Nadia, dit-il, en me faisant un baisemain. Si je puis faire quelque chose pour rendre votre soirée plus agréable, n’hésitez pas à me demander. 
- En effet, il est une chose que vous pouvez faire pour moi, mais je ne désire pas abuser de votre compagnie. 
- Mon temps est tout à vous. Quel service vous ferait plaisir ? 
- En fait, j’ai un peu chaud, ici. Voudriez-vous faire quelques pas avec moi, dehors ? 
- S’il n’y a que cela pour vous satisfaire, j’en serai le premier enchanté. 
 
Sa main soutenant la mienne, Thomas me conduisit à l’extérieur. Le jardin derrière la maison était vaste et plongé dans la pénombre. Nous déambulâmes en silence parmi les arbres et les haies. L’arôme des fleurs était plaisant. Cependant, une autre senteur me ravissait davantage : celle du sang du jeune homme qui marchait inconsciemment vers la mort, tout en me tenant un discours auquel je ne prêtais nulle attention. J’entendais le pouls de mon compagnon s’accélérer. La musique de son cœur était la plus douce mélodie à mes oreilles. Elle était régulière, un peu précipitée mais j’avais l’habitude. Souvent, les humains se doutaient de quelque chose nous concernant, sans arriver à le définir. Leur corps réagissait alors à leur place. Il était très rare qu’un humain conserve son calme quand il était à nos côtés, surtout si nous marchions dans l’obscurité d’un parc. Mais je devais patienter encore un peu, ne pas me laisser gagner par l’excitation de mon repas maintenant proche. En douceur, je l’éloignais le plus possible de l’habitation. Je ne voulais guère être dérangée pendant mon repas. Les rires me parvenaient encore, mais ils ne me distrayaient plus. Arrivés au bout du jardin, je m’assis au pied d’un chêne. Thomas prit place à côté de moi. 
 
- Vous sentez-vous mieux, Nadia ?
- Absolument. Votre compagnie est charmante, Thomas, et cette promenade m’a fait le plus grand bien. 
- Je suis fort aise de l’entendre. Pardonnez-moi si je me montre un peu cavalier, mais vous me fascinez. 
- Vos compliments vont finir par me faire rougir, fis-je, en entortillant une de ses mèches blondes autour de mes doigts. 
- Si j’osais, je vous prendrai un baiser, s’enhardit-il, arborant un air presque conquérant. 
- C’est moi, mon cher, qui vais vous en offrir un, murmurai-je. 
 
Je tournais ma tête vers lui. Thomas se pencha, les yeux fermés, les lèvres déjà prêtes à m’embrasser. Au dernier moment, je détournais mon visage, retroussais les lèvres et mordis la gorge tendre du pseudo séducteur. Son sang chaud inonda ma bouche. Il était tellement bon, tellement plein de vie. Je sentis le jeune homme sursauter. Je l’immobilisais d’une poigne de fer. Il pouvait lutter autant qu’il voulait, il n’avait aucune chance de m’échapper. J’étais beaucoup plus forte que lui. Je l’entendis gémir. Son cœur s’affolait. Je continuais d’avaler le délicieux liquide. Ah, cette incomparable saveur ! Cela faisait des années que je me nourrissais de sang, mais c’était à chaque fois différent. Le goût, l’épaisseur variaient d’un individu à un autre. Je sentais ma faim s’apaiser. La chamade de son cœur ravissait mes oreilles. Lorsqu’elle ralentit, je sus que mon festin arrivait à son terme. Il y eut quelques ratés dans la mélodie. Alors, je m’écartais de lui. Je ne devais pas me laisser entraîner par lui, il fallait que j’arrête avant qu’il ne meure. Le sang d’un mort m’empoisonnerait. Je desserrai mon étreinte et le regardai. La surprise figée sur ses traits, je vis la lueur de ses yeux s’éteindre. Bien, je m’étais arrêtée juste à temps. Encore quelques années peut-être et je serais assez forte pour boire jusqu’au moment précis où le cœur cessait de battre. Pour l’instant, je n’étais pas certaine d’avoir la volonté d’arrêter d’aspirer le sang à ce moment ultime. Alors, il était préférable que je m’arrête alors que ma victime avait encore un souffle de vie. À présent, il s’agissait de maquiller sa mort. Je sortis un poignard de sous ma robe et entreprit de dissimuler la marque de ma morsure en lui lacérant la gorge. Puis je mis en lambeaux la belle chemise de soie blanche. Le peu de sang que contenait encore son corps rosit le vêtement. Cela suffirait pour la mascarade. Les humains croiraient que Thomas avait été tué par un rôdeur. 
 
Satisfaite, je me relevai, remettant de l’ordre dans ma tenue et ma chevelure et entrepris de rejoindre la maison. Je vis Guillaume sortir de derrière une haie. Il avait l’air content de lui. Donc, il s’était nourri. Un mouvement sur ma gauche attira mon regard. François venait nous rejoindre. Lui aussi s’était alimenté. 
 
- Tout va bien, Nadia ? fit François, avec un soupçon d’inquiétude 
- Parfaitement, comme toujours. Pourquoi cette sempiternelle question ? soupirai-je. 
- J’ai vu d’autres vampires, murmura Guillaume, en détournant la conversation. 
- Oui, moi aussi, dis-je 
- Un combat en perspective ? demanda François, presque ravi à cette idée. 
- Ils partent dans quelques semaines, l’informai-je. 
- Comment sais-tu cela ? s’enquit Guillaume. 
- J’ai conversé avec l’un d’eux, répondis-je. 
- Quoi ? Oh, Nadia ! soupira Guillaume. Tu sais bien que… Au fait, les parents sont au courant ? 
- Je n’en sais rien. On verra ça plus tard, répliqua François. 
 
Ensemble, nous regagnâmes la réception. Je n’avais aucune envie de repartir de suite. Maintenant que j’étais rassasiée, je désirais étudier un peu les humains. Sitôt à l’intérieur, nous nous séparâmes. J’étais persuadée qu’ils allaient se chercher une seconde proie. Cela me fit sourire. Une seule victime suffisait à me rassasier pour plusieurs nuits. J’avais toujours eu besoin de moins de sang que mes frères ou mes parents. D’ailleurs, cela m’avait longtemps surprise. Lorsque j’avais interrogé mes parents, ils m’avaient répondu que c’était normal. Mais le regard qu’ils avaient échangé disait tout autre chose. Ils semblaient presque inquiets, en tout cas, ils étaient tendus. Et lorsque j’avais insisté, Sylvia avait affirmé que c’était parce que j’étais née vampire. Cette réponse étant tout à fait logique, je cessai d’y songer. Puis, j’avais fini par trouver cela arrangeant. Moins de sang signifiait moins de victimes. Donc une plus grande capacité à passer inaperçue. De plus, j’étais capable de plus de maîtrise que mes frères, malgré mon jeune âge. Ce qui faisait que j’avais plus de temps pour m’amuser, pour étudier, pour m’immiscer parmi les vivants. Louis et Sylvia avaient atteint un âge où une seule victime leur suffisait pour une semaine. J’arrivais à me passer de nourriture pendant 5 jours. Mais François et Guillaume avaient encore besoin de deux victimes pour tenir aussi longtemps que nous. 
 
Je passais une partie de la nuit à regarder les humains, à repousser quelques jeunes gens plus hardis que les autres, ou plus inconscients. Un quelconque instinct de survie, en quelque sorte, avertissait les humains de ne pas s’approcher trop près de moi. Ce qui faisait que j’avais tout loisir d’écouter ce qui se disait, d’observer leurs attitudes. Ainsi, j’apprenais les nouvelles expressions à la mode, afin de me perfectionner dans ma mascarade. C’était un des aspects de l’immortalité qui me plaisait le plus. Voir l’évolution des humains, s’adapter à leurs nouvelles habitudes afin de ne pas paraître « vieillot ». 
 
Oui, voir les époques changer et s’y adapter, c’était fascinant. Comment se faisait-il que les humains ne soient pas frustrés par la durée de leur vie ? Ne désiraient-ils pas voir comment sera le monde dans 100 ans ? À cette pensée, j’esquissais un sourire. Je connaissais la réponse. Oui, les humains étaient terrorisés par la mort. D’ailleurs, il n’y avait qu’à voir le nombre de charlatans qui fleurissaient partout, avec des potions censées prolonger leur vie. Je secouais doucement la tête. Décidément, on n’était jamais satisfait de ce que l’on avait. J’étais immortelle, et je me demandais ce que c’était que de vivre sachant qu’on peut mourir à tout instant ; les humains, eux, désiraient l’immortalité, sans se rendre compte du miracle qu’ils représentaient. Car, dans un sens, avec tous les risques que comportait la vie, c’était prodigieux qu’ils arrivent à vivre aussi longtemps. Être sans défense face à tant de choses et vivre plus de 50 ans. Quel paradoxe ! 
 
Vraiment, j’aimais la compagnie des humains. Ils n’étaient pas que de la nourriture. Cela aurait été trop réducteur. Ils étaient une source d’amusement, de questionnement, d’étude. Ils étaient ce qui me permettait de ne pas m’ennuyer. Car, après tout, c’était bien leurs écrits, leurs musiques, tout ce qu’ils produisaient qui m’occupait, jour après jour. C’était grâce à eux que nous pouvions nous adapter au temps qui passe. Sans eux et tout ce qu’ils inventaient ou écrivaient, il me semblait facile de se sentir perdu, de ne pas comprendre une époque et, en définitive, de devenir fou. Si j’avais bien une peur, c’était celle-là. Devenir folle, ne plus supporter mon immortalité et, finalement, en mourir. Cela s’était déjà vu, et bien souvent. Tous les humains n’avaient pas l’étoffe d’un immortel. Beaucoup de vampires mouraient dans leurs premières années. Plus exactement, ils se tuaient. D’ailleurs, Guillaume avait manqué de se suicider, après 10 ans de vampirisme. Il avait failli ne pas supporter de survivre à toute sa famille, ses amis. Heureusement, Louis avait su trouver les mots pour le ramener à la raison. À présent, mon frère semblait ne plus regretter d’être vampire. Il devait s’être fait une raison. 
 
Justement, ce fut lui qui vint me tirer de mes réflexions. Il fendit l’assemblée pour me rejoindre. 
 
- Si tu es rassasiée, Nadia, nous y allons, déclara-t-il. 
- Tu sais très bien que je le suis. C’est toi qui es le glouton de la famille, je te rappelle. 
 
Je passai ma main autour de son bras et, ensemble, nous gagnâmes l’entrée. 
 
- Louis désire que nous attendions d’être à la maison pour parler, murmura mon frère. Loin des oreilles indiscrètes. 
- Bien sûr, soupirai-je. 
- Il vaut mieux être prudent, tu le sais bien. 
- Prudent ne veut pas dire paranoïaque. À moins que je n’ai loupé cette synonymie dans un quelconque dictionnaire, rétorquai-je, sarcastique. 
- Nadia, s’il te plaît. Muselle tes propos. 
- Comme d’habitude. Et tu arrêtes de parler comme un petit bourgeois ! Cela m’exaspère ! 
 
Tout en discutant, nous étions sortis de la maison et avions rejoint le reste du clan. Sylvia et François se trouvaient déjà dans la voiture. Louis me tendit galamment la main afin de m’aider à monter dans le fiacre. Non que j’eusse besoin de son aide. Mais il aurait semblé étrange à nos observateurs que je dédaigne son bras. Il fallait bien jouer la comédie de la famille humaine jusqu’au dernier acte. Une fois à l’intérieur, nous gardâmes le silence jusqu’à notre domicile.


Chapitre 2
 
Dès que nous arrivâmes chez nous, Louis nous demanda de le suivre dans le salon. Je soupirai. J’espérais que la réunion qu’il comptait faire ne serait pas du style barbant, comme il en avait le secret. Cela commençait déjà à m’énerver. Guillaume et François s’installèrent dans des fauteuils. Sylvia avait dû sentir quelque chose, car elle me retint dans le couloir. 
 
- Nadia, mon enfant. Modère ton caractère, s’il te plaît, murmura-t-elle à mon oreille 
- Pourquoi toujours paraître ce que je ne suis pas ? J’en ai assez de jouer à la petite fille modèle. C’est déjà bien assez dur de le faire dehors, alors je ne vois pas pourquoi continuer à la maison. Je suis comme on m’a faite, Sylvia. Je n’y suis pour rien ! 
- Je sais. Mais la discussion que nous allons avoir est sérieuse, alors si tu pouvais… être accommodante encore quelques minutes, je t’en serais reconnaissante. 
- J’essaierai, je ne peux rien te promettre d’autre. Je ne suis pas comme les aristocrates de ce soir ! Je ne suis pas une poupée gentille, aimable et terne. 
- Je suis au courant. Tu feras comme tu pourras. Allons les rejoindre, avant que Louis ne s’impatiente. 
 
Nous pénétrâmes dans le salon et prîmes place dans un canapé. Louis se tenait debout, adossé à une cheminée dont l’usage n’était que pure décoration. 
 
- Ce soir, j’ai vu deux vampires. Il est donc évident que nous ne sommes pas les seuls à Paris. Pour autant, je n’ai pas noté d’attentions belliqueuses à notre égard. Ce qui est plutôt bon signe, commença notre père. 
- Nadia en a vu un troisième, ajouta Guillaume. 
- Il t’a menacé ? me demanda vivement Sylvia. 
- Non. Il est venu me parler, répondis-je. Il avait dû me prendre pour une humaine, mais il a… senti son erreur. Alors, nous avons parlé. 
- Pardon ? m’interrompit Louis. Tu as… parlé avec un vampire étranger ! Mais enfin, tu sais pourtant que c’est dangereux ! 
- Il n’allait rien me faire au milieu de tous les humains, me défendis-je, en m’efforçant de garder mon calme. 
- Tu crois cela ? Nadia, cela ne l’aurait pas arrêté s’il t’avait voulu du mal. Il est fréquent que des familles de vampires s’affrontent. 
- Je le sais, Louis. Tu me l’as déjà dit. 
 
Oh oui, Louis m’en avait parlé ! Il m’avait même fait tout un discours de plusieurs heures ! Nous étions des prédateurs, et les meilleurs du monde. Alors, quand deux clans de vampires se retrouvaient, par hasard, sur le même territoire, il n’était pas rare qu’ils s’affrontent. Cela devait tenir à notre instinct de chasseur. Pas d’étrangers sur notre terrain de chasse ! Louis m’avait raconté des histoires sur des familles qui avaient été décimées par d’autres, simplement parce que leurs membres s’étaient trouvés au même endroit, au même moment. 
 
Mais à chaque fois, ces affrontements avaient lieu à l’abri du regard des humains. Après tout, il ne fallait pas que les mortels découvrent notre réalité. C’était d’ailleurs une de nos règles. Une des seules règles chez les vampires. Quoiqu’il arrive, nous ne devions rien faire pour révéler notre existence aux humains. Cela risquerait de mettre notre espèce entière en péril. Tout comme il y avait eu des chasses aux sorcières, les mortels pouvaient se lancer dans une chasse aux vampires. Même s’ils étaient faibles et qu’il me semblait improbable qu’ils parviennent à tuer un seul d’entre nous, le risque était quand même là. Louis m’avait dit que, lorsqu’un vampire révélait son existence aux humains (nombre de vampires l’avaient déjà fait, d’ailleurs), plusieurs familles vampiriques s’unissaient afin de le détruire et, avec lui, tout son clan. 
 
Nous n’aimions pas trop la compagnie des autres représentants de notre espèce. Nous formions de petites familles, telle que la nôtre. Il arrivait que des membres d’un clan se séparent, mais c’était plutôt rare. Louis m’avait assuré qu’en général, aucun vampire ne vivait seul, afin de ne pas être tué par les autres immortels qu’il croiserait. Cependant, toute règle a ses exceptions. Il avait entendu parler d’immortels qui avaient abandonné leur famille pour vivre seuls. Néanmoins, il n’était pas certain que ces vampires aient survécu longtemps. Peut-être que plusieurs marginaux s’étaient réunis afin de former un nouveau clan. Donc, le plus souvent, nous restions ensemble par nécessité. Nous nous appréciions, mais nous n’étions pas proches comme j’avais pu le voir chez les familles humaines. Il me semblait qu’il y avait une certaine distance entre nous tous. Parfois, j’avais l’impression de ne pas être à ma place, d’être de trop. Ce n’était pas grand-chose, des discussions qui s’interrompaient dès que j’arrivais, des regards inquiets vers moi, des questions agaçantes sur comment je me sentais ou sur ma faim, milles petites choses sans importances mais qui, mises bout à bout, me pesaient légèrement. Il me semblait, de temps en temps, qu’ils se méfiaient tous de moi. Mais c’était toujours fugace. Peut-être que je me faisais des idées ? 
 
- Et, apparemment, tu ne l’as pas compris, continua Louis. 
- Nous avons un peu discuté. 
- De quoi ? demanda François.
- Du menu du soir, pardi ! m’exclamai-je. Et du fait que Damien et sa famille… 
- Damien ? Parce que tu connais son nom ? m’interrompit Guillaume. 
- Oui. Puis-je poursuivre ? m’enquis-je, un brin énervée. 
- Nadia, du calme, temporisa Sylvia. 
- Donc, Damien et sa famille vont quitter Paris d’ici quelques semaines, repris-je. 
- Pourquoi ? voulut savoir Louis. 
- Qu’est-ce que j’en sais ? Je lui ai parlé, je ne lui ai pas fait subir un interrogatoire, rétorquai-je, sentant l’exaspération monter en moi. 
- Jeune fille, un peu de calme serait le bienvenu, répliqua Louis. Bon, donc ce Damien t’a dit qu’ils allaient partir bientôt. Pouvons-nous le croire pour autant ? 
- Ecoutez, il ne m’a pas attaqué et a été poli, déclarai-je. Il n’avait pas l’air menaçant, ni dangereux. 
- Nous verrons bien, fit Louis. Soyons prudents, et tout devrait bien se passer. Le soleil ne va pas tarder à se lever. Alors, bonne journée. 
 
Dès que j’entendis ces mots, je m’empressai de me lever et de regagner ma chambre. Avec grand plaisir, j’enlevais ma robe. Heureusement que la mode avait changé ! J’appréciais ces robes du style Empire, sans corset, sans armatures pour faire bouffer la jupe. Ces nouvelles tenues féminines, à la jupe droite et légèrement évasée étaient tellement plus agréables à porter ! Néanmoins je préférais néanmoins les tenues masculines, qui offraient une totale liberté de mouvement. Je pris donc dans mon armoire une tenue qui me plaisait beaucoup plus : une chemise de lin blanche et un pantalon noir. En les enfilant, j’eus une pensée reconnaissante envers Sylvia qui avait cousu le pantalon (et en avait fait d’autres), uniquement parce que je voulais me sentir libre de mes mouvements. Bien entendu, il y avait eu au début les moqueries des hommes de la famille, qui ne comprenaient pas pourquoi je désirais m’habiller comme eux. Qu’ils mettent une robe, et ils auraient leur réponse ! Sitôt vêtue, je retirais toutes les épingles de mes cheveux et les dénouais. Les boucles cascadèrent sur mes épaules. En deux rapides mouvements, je balançais mes chaussures à l’autre bout de la pièce. 
 
Je vis le soleil se lever. Comme tous vampires, je ne dormais pas. Enfin, pour être exacte, je ne dormais plus. Il n’y avait que les vampires nouvellement créés qui avaient besoin de sommeil. En effet, il fallait quelques mois pour que notre corps de vampire élimine tous les résidus de sang humain. Pendant tout ce temps, les nouveau-nés avaient besoin de se reposer. Et bien entendu, ils étaient particulièrement vulnérables lors de leur somme. Impossible de les laisser seuls, à la merci d’une éventuelle visite d’un immortel belliqueux. Tant qu’ils n’étaient pas pleinement vampires, les nouveau-nés étaient une véritable charge, comme un bébé humain. Ce qui était un véritable handicap pour leur famille. D’ailleurs, on racontait que des vampires nouvellement créés avaient été tués par leurs « parents », à bout de patience et ne désirant plus s’encombrer d’un fardeau pour des mois. J’ignorais si c’était vrai, ou si c’était simplement un conte pour mettre en garde les vampires désireux d’agrandir inconsciemment leur groupe. 
 
Cette journée d’automne promettait d’être particulièrement ensoleillée. Avec un soupir, je me décidais à m’installer dans un fauteuil meublant ma chambre, avec un livre. J’espérais qu’il m’occuperait la journée. Comme tous les vampires, je ne craignais absolument pas le soleil. Mais pour autant, je n’irais pas me promener dans les rues parisiennes aujourd’hui. Je ne voulais pas provoquer le courroux de Louis en sortant seule, sachant que d’autres vampires rôdaient dans les parages. Je ne l’avais vu se mettre en colère que trois fois, mais cela avait été mémorable. J’étais certaine que, même avec une mémoire humaine, je n’aurais jamais oublié ces moments-là. Ces souvenirs étaient d’autant plus nets que ma mémoire vampirique était excellente, infaillible. Je ne pouvais rien oublier. Ce qui ne représentait pas que des avantages ! 
 
Si l’astre du jour ne me réduisait pas en cendre, il provoquait néanmoins quelques désagréments en moi. Une exposition en plein soleil me causait un certain malaise. J’avais la désagréable sensation que, dans mon corps froid, mon sang se réchauffait. Cela troublait mes sens vampiriques. Pourtant, j’avais remarqué que le soleil me causait moins de tort qu’au reste des miens. Eux, ils étaient comme engourdis par la forte luminosité, comme si leurs sens de vampire étaient à ce point malmenés qu’ils redevenaient aussi faibles que ceux des humains. De plus, cela avait l’air de leur être douloureux. Je me souvenais que la première fois où nous avions dû traverser une place ensoleillée, un jour de juillet 1853, ils avaient été surpris de constater que le soleil ne me fasse pas le même effet qu’à eux. J’avais vu Louis et Sylvia échanger quelques mots, mais ils parlaient trop doucement pour que je saisisse leurs paroles. Lorsque je les avais interrogés sur l’origine de cette différence, ils m’avaient assuré qu’ils m’expliqueraient plus tard. Résultat : 48h après, je ne savais toujours rien de plus. Il s’en était suivi une vive altercation entre eux et moi, qui n’avait abouti qu’à une bouderie de plusieurs jours. Puis je m’étais laissée distraire par Guillaume, qui venait de se procurer les derniers ouvrages à la mode. Maintenant je faisais comme si cela n’avait pas d’importance. 
 
Je vérifiai rapidement que le soleil n’atteindrait pas mon fauteuil durant la journée. Je ne voulais pas être gênée dans ma lecture par ce genre de détail. Installée confortablement, je regardais le livre que je tenais dans les mains. C’était la première fois que j’allais le lire. Comme toute la famille le connaissait, je ne désirais pas demeurer ignorante. En outre, les humains aussi le lisaient. Alors, raison de plus pour s’atteler à sa lecture. L’ouvrage était épais, mais je savais pertinemment que, sauf interruption, je l’aurais fini avant que le soleil n’achève sa course. J’appréciais la qualité du livre. Le papier était fin, les enluminures magnifiques, la couverture de cuir agréable au toucher. J’espérais que je ne m’ennuierais pas. Après un dernier regard en direction de la fenêtre, j’entamais la lecture de la Bible. 
 
Je ne vis pas le temps passer. La Bible s’avérait être un ouvrage passionnant. Je m’étais même surprise à sourire à certains passages. C’était une belle histoire, remplie de personnages plus ou moins importants, avec des péripéties et une fin heureuse, si l’on exceptait l’Apocalypse. Les anecdotes et paraboles m’avaient fait réfléchir. Néanmoins, cette idée qu’à cause d’une simple pomme, l’humanité entière était damnée me dérangeait quelque peu. Si tel était le cas, qu’étais-je, moi ? 
 
Je n’avais pas besoin de ce livre pour savoir que j’étais un monstre. Je vivais en donnant la mort. Qu’y avait-il de plus monstrueux ? Mon immortalité se nourrissait de la mortalité des humains. Aucun criminel ne pourrait jamais m’égaler. Un sourire naquit sur mes lèvres. Les meurtriers me donnaient l’impression d’être des animaux. Leurs meurtres étaient brutaux, sanglants. Ils semblaient toujours être le fruit d’une pulsion incontrôlable. Pour moi, j’estimais qu’un meurtre devait être artistique. Point n’était besoin de faire souffrir inutilement sa victime. Du moment que cette dernière se mettait à crier, je jugeais que l’affaire avait été mal menée. 
 
Cela me ramena à l’ouvrage que je venais d’achever. Un des commandements ne disait-il pas « tu ne tueras point » ? Celui-là, je n’avais aucune chance de le respecter ! Si les humains devaient expier encore aujourd’hui la faute d’Eve, je n’imaginais pas le nombre de siècles qui me seraient nécessaire pour m’absoudre de tous mes repas. À cette pensée, mon sourire s’élargit. Malgré tout ce que j’avais lu, je ne comprenais pas pourquoi les hommes s’entre déchiraient depuis des siècles pour cette histoire. D’accord, ils croyaient que tout était vrai. Après tout, c’était leur droit. Mais qu’ils meurent en masse à cause de ce livre, je n’arrivais pas à trouver une logique là-dedans. Il faudrait sûrement que je lise également le Coran et la Torah pour parvenir à trouver une réponse. Je demanderais à Louis où je pouvais me procurer ces ouvrages. À moins qu’il ne les ait lus. Dans ce cas, nous aurions une grande conversation théologique. Cela promettait d’être très intéressant ! À cette perspective, je fus soudain impatiente de le trouver. Je me levai vivement et me hâtai de gagner la bibliothèque pour y ranger La Bible. En traversant le salon, je vis que Louis était là, seul, en train de lire des partitions de musique. Je me dépêchai de replacer le livre à sa place et de rejoindre notre chef de famille. 
 
- Tu es bien pressée, Nadia, remarqua-t-il. Un vrai courant d’air ! 
- Louis, j’aimerais discuter de certaines choses. 
- Cela fait longtemps que nous n’avons pas eu de longue conversation. Quel en est le sujet, cette fois-ci ? 
- En fait, je viens de lire la Bible. 
- Je vois. Alors, comment l’as-tu trouvée ? 
- C’était intéressant. Mais je ne comprends pas pourquoi les hommes se font la guerre à cause de ce livre. J’aimerais lire le Coran et la Torah, pour essayer de comprendre. Tu sais où je peux me les procurer ? Ou les as-tu lus ? 
- Je les ai lus, il y a longtemps, avoua-t-il. Je peux toujours essayer de répondre à tes questions. 
- Je t’en prie, j’ai tout mon temps, répliquai-je, en prenant place dans un fauteuil, une jambe par-dessus l’accoudoir. 
- Très drôle. Pourrais-tu t’asseoir correctement ? me pria mon père. 
- Je suis bien ainsi. D’ailleurs, tu ne dis rien quand c’est Guillaume qui se met comme cela. 
- Tu n’es pas lui, soupira-t-il. 
- Et ? S’il a le droit de se mettre ainsi, pourquoi pas moi ? insistai-je. 
- Tu es une jeune fille, voilà pourquoi, dit Louis, d’un ton qu’il espérait catégorique. 
- Ce n’est pas un argument, ça. Juste une vision machiste, affirmai-je avec humeur. Mais on s’éloigne du sujet. 
 
Louis poussa un soupir. J’étais têtue, et il le savait. Je ne supportais pas d’être traitée différemment de mes frères, simplement parce que j’étais une fille. Je jugeais cela insultant. Louis abandonna ce combat perdu d’avance. 
 
- Tout d’abord, il faut que tu comprennes que les hommes croient en ce livre, commença-t-il. 
- Lorsque tu étais humain, tu y croyais aussi ? 
- Oui. 
- Et maintenant ? 
- J’y crois encore, parfois, mais plus de la même façon. Je perds la foi. 
- Que veux-tu dire ? 
- Il y a deux questions qui me perturbent. La première grande question est : si Dieu existe, pourquoi tolère-t-il notre existence ? 
- Je te dirais que Dieu a créé toute vie, donc la nôtre aussi, répliquai-je. 
- Mais on ne trouve aucune trace de vampires dans La Bible. 
 
Je pris quelques secondes pour réfléchir. Il me semblait avoir lu quelque chose… 
 
- Nous y sommes peut-être, fis-je, avec un petit sourire. 
- Et à quel moment ? 
- Lorsque Moïse retourne en Égypte pour y libérer les Hébreux. La dernière Plaie est bien la mort des premiers-nés égyptiens, n’est-ce pas ? Pourquoi ne serait-ce pas l’œuvre de vampires ? 
- Parce que sans invitation, ils n’auraient pu entrer dans les maisons, rétorqua Louis. 
- Je te rappelle qu’il suffit d’avoir été invité une fois pour pouvoir entrer quand nous le voulons. À moins qu’une personne ne nous l’interdise ensuite, certifiai-je, avant de poursuivre, songeuse. Si cela se trouve, c’était l’œuvre de vampires qui connaissaient beaucoup d’Égyptiens. Tous les premiers-nés ne sont peut-être pas morts, il suffit qu’il y en ait eu beaucoup pour que ce soit marquant. 
- Tes propos sont… blasphématoires. C’est envisageable, mais… j’ai du mal à y croire. Sans doute parce que j’étais croyant, avant. 
- Mais tu admets que j’ai peut-être raison, persistai-je. 
- J’avoue seulement que ce n’est pas improbable. Rien de plus. Il est vrai que pour rassasier un vampire, il faudrait de nombreux bébés. Surtout s’il a moins de 50 ans. Mais il faudrait être particulièrement sadique pour s’attaquer à des enfants, en délaissant les autres habitants de la maison. 
- Un vampire sadique, ça doit bien exister, insinuai-je. Même plusieurs. Tu m’as toujours dit que tout ce que nous étions en tant qu’humain demeure après notre transformation : nos passions, nos envies, notre caractère. Alors, si un tueur humain devenait vampire, il pourrait faire énormément de dégâts. 
- En théorie, oui. Mais n’oublie pas que, d’après nos lois, nous ne devons pas donner aux humains la possibilité de connaître notre existence, reprit Louis. Si un vampire bafouait cette loi, une ou plusieurs familles se mettraient à le chercher afin de l’éliminer. 
- Bien sûr. Mais dans le cas présent, l’explication a été trouvée. Ce n’est pas un vampire le responsable de toutes ces morts, c’est Dieu. 
- Hérétique, dit Louis, avec un léger sourire. Nous pourrions discourir là-dessus pendant des siècles. Je ne suis pas certain d’avoir envie de poursuivre dans cette voie avec toi. Passons, si tu le veux bien, à la seconde question, qui est : avons-nous une âme ? 
- Pourquoi pas ? Tous les humains ont une âme. 
- Justement, nous ne sommes pas humains, contra Louis. 
- Mais tu l’as été. Tout comme Sylvia, Guillaume et François. Pourquoi l’aurais-tu perdue ? 
- Parce que je suis mort en tant qu’humain. 
- Mais l’âme ne quitte le corps que lorsqu’on meurt, physiquement parlant. Or, tu es toujours vivant. 
- Mais pas en tant qu’humain, insista-t-il. 
- Je vois. C’est comme pour ta première question. On peut épiloguer longtemps dessus sans trouver de vraie réponse, c’est ça ? 
- Tu as compris. 
- Au fait, ai-je une âme ? songeai-je, à voix haute. 
- Oui, répondit mon père, catégorique. 
- Tu as l’air bien sûr de toi, fis-je, surprise par cette brusque affirmation 
- Tu n’es pas morte. En tant qu’humaine, je veux dire. 
- Techniquement parlant, je ne suis pas tout à fait vivante non plus, si je poursuis dans ton sens. 
- Si tu veux. Faisons un compromis, tu veux bien. Disons que tu es à moitié vivante. 
- Et donc, j’ai une moitié d’âme. 
- Tu ne seras pas obligée d’aller en Enfer, comme nous autres, soupira Louis. 
- Pourquoi cette obsession du Paradis et de l’Enfer ? Après la mort, il n’y a rien. Tu es plutôt bien placé pour le savoir. Tu l’as déjà donnée si souvent. Pourquoi vouloir à tout prix qu’il y ait quelque chose après ? 
- Parce que les humains ont besoin d’espoir pour vivre. Ils en ont désespérément besoin pour exister. Ils refusent de s’avouer vaincus face à quelque chose qui leur est extérieur, face à l’inéluctable. Pense à la façon dont nos victimes essayent toujours de se débattre. Aucune n’accepte sereinement que ce soit son heure. Alors ils imaginent qu’après leur mort, ils continueront une certaine forme d’existence et retrouveront tous ceux qu’ils aiment. 
- En quoi est-ce si important ? Pourquoi ne peuvent-ils pas… comment est-ce, déjà… reposer en paix ? 
- Justement, Nadia. Le terme même de repos implique la notion de réveil. Ce n’est pas une fin en soi. 
- Mais en se focalisant sur ce qu’il y a après la mort, est-ce qu’ils ne s’empêchent pas de vivre, d’une certaine façon ? Pour être à la hauteur de ce qu’ils pensent devoir être pour aller au Paradis, ils doivent faire des sacrifices, se retenir de faire certaines choses. Tu ne crois pas qu’ils gâchent une partie de leur vie ? Qu’ils ne profitent pas pleinement de leur existence ? Ou ne se rendent-ils pas compte qu’ils sont des êtres parfaits en tant que tels, qu’ils ont de la chance de pouvoir expérimenter tant de choses ? Pourquoi ne pas vivre l’instant présent, tout simplement ? Pourquoi leur mort devrait-elle dominer leur vie ? Je comprends ce que tu dis, mais je trouve cela complètement insensé. En quoi ce qu’il peut y avoir après la mort est-il si important ? 
- Tu ne peux comprendre. Tu n’as pas été élevée dans une religion, tu n’as jamais été humaine. 
 
Et voilà que cela ressortait sur le tapis ! C’était décidément bien facile, comme prétexte pour couper court à une discussion. Le fameux « tu ne peux pas comprendre, tu n’as jamais été humaine » ! C’était vraiment exaspérant ! Oui, je n’avais jamais été humaine, et alors ? Je le savais depuis quelques années et depuis, c’était devenu comme un prétexte pour stopper toutes sortes de discussions. Mais cette fois-ci était celle de trop. La colère montait irrémédiablement en moi, et je ne fis rien pour la juguler. 
 
- Je le sais, ça, Louis ! Et cela change quoi ? m’écriai-je, en me levant d’un bond. Parce que je ne suis pas devenue vampire, je suis intellectuellement inapte ? Je ne peux rien comprendre parce que je n’ai pas eu des parents humains, des illusions humaines et que je n’ai pas perdu mes amis et ma famille ? 
- Du calme, Nadia, s’il te plaît, m’enjoignit-il, comprenant qu’il venait de faire une gaffe. Ça ne sert à rien de hausser le ton, sauf à inquiéter ta mère et tes frères. 
- Ne les mêle pas à ça ! Qu’ils restent où ils sont. C’est toi qui as remis ça sur le tapis ! Alors maintenant, tu assumes et tu réponds ! 
- Puisque tu insistes… soupira Louis, avant de poursuivre d’une voix douce. Effectivement, il y a des choses qui échappent et échapperont toujours à ta compréhension. Tu n’as pas grandi entourée de croyances humaines. Mais cela ne signifie pas que tu ne puisses pas saisir ces concepts. C’est juste que cela reste… de la théorie pour toi. C’est comme de lire l’histoire de la Grèce antique. Tu comprends, mais tu ne l’as pas expérimentée. 
- Tu veux dire que je suis incomplète, qu’il me manque… comment dire ? Une dimension ? 
- Non, enfin… Nadia, tu es parfaite. C’est juste que tu n’as pas vécu comme nous. Tu n’as pas de regrets humains qui viennent gâcher ta vie, ni de tristesse pour ceux que tu as vu mourir alors que, normalement, c’est eux qui auraient dû t’enterrer. 
- Comme c’est bien formulé ! ironisai-je. 
- Écoute, oublie ce que j’ai dit, d’accord ? fit Louis, afin de mettre un terme à cette dispute. 
- Désolée, mais j’en suis incapable, persiflai-je. Tu sais, c’est à cause de ma parfaite petite mémoire vampirique. 
- Alors, pardonne-moi. Je ne comptais pas te blesser. Tu sais bien que je ne veux pas te peiner, ma fille. 
- Ta fille ! Je ne suis pas ta fille, mais celle de Sylvia ! m’écriai-je, voulant le blesser à mon tour. À propos, cela t’a fait quelque chose qu’elle ait pris son plaisir avec un homme pour tomber enceinte ? Ou alors, cela t’était-il complètement égal, puisque seul le résultat comptait ? 
- Je ne répondrai pas à cette mesquinerie ! s’insurgea Louis. 
- Tant mieux ! 
 
À toute vitesse, je regagnai ma chambre, dont je claquai la porte. Pas trop fort, cependant, histoire de ne pas la détruire. La colère bouillonnait en moi. Je ne supportais plus ces insinuations sur ma naissance. Néanmoins, jusqu’à présent, je n’avais jamais été méchante comme je venais de l’être. Au contraire, j’avais toujours répondu par de l’humour. Mais là, ce soir, je me sentais incapable de garder mon calme. 
 
- Nadia, puis-je entrer ? demanda doucement Guillaume, de l’autre côté de ma porte. 
 
Je ne lui répondis pas. Je savais qu’il allait insister, mais jamais il n’oserait forcer ma porte. Pas lorsque j’étais en colère. D’ailleurs, je ne voulais pas le voir. Ni lui, ni personne. J’avais l’impression que je ne supporterais pas de me retrouver en leur présence ce soir. La seule envie que j’avais, c’était de mettre mon poing dans la tête de Louis. 
 
J’entendais Guillaume insister. Il ne pouvait pas me laisser tranquille ? C’était si dur à comprendre, que je veuille rester seule ? Qu’ils restent donc tous entre vampires normaux, puisque j’étais si différente ! Je sentis une larme perler au coin de mon œil. Ben tiens ! Encore une preuve de mon anormalité, cette capacité à verser des larmes ! La première fois que cela m’était arrivé, ils en avaient été surpris, presque effrayés. C’est à ce moment-là que Sylvia m’avait révélé l’histoire de ma naissance. Heureusement, je ne pleurais pas souvent. Il fallait vraiment qu’une émotion violente survienne. Et encore, je n’avais jamais plus d’une larme. Aujourd’hui, cette petite goutte attisa ma colère. De rage, je pris le premier meuble qui me tomba sous la main et je l’envoyais s’écraser contre le mur. 
 
- Que se passe-t-il ? Laisse-moi entrer, s’il te plaît, fit Sylvia. 
 
Mais bien sûr ! Ils étaient tous derrière la porte, à présent ! Qu’arrivait-il à la pauvre Nadia ? Je me saisis d’un second meuble et l’envoyai rejoindre le premier. Et le premier vampire qui franchirait le seuil de ma chambre irait rejoindre les débris contre le mur. Cette pensée m’arrêta. 
 
Que m’arrivait-il ? Pourquoi cette envie de violence ? Je me laissai tomber au sol. Je ne comprenais pas pourquoi, ce soir, j’étais aussi déchaînée. En levant les yeux, je vis que la nuit était en train de tomber. Et elle me semblait très accueillante ! Oui, après tout, pourquoi pas ? Je sentais la colère et quelque chose d’autre bouillonner en moi. En outre, j’avais la désagréable sensation d’être enfermée, à l’étroit. Il me fallait de l’air ou j’allais éclater. Je devais sortir afin de pouvoir me calmer. Ma décision était prise : j’allais passer le reste de la nuit en ville. Je me relevai vivement. Je pris dans mon armoire (heureusement qu’elle ne s’était pas trouvée sur le chemin de ma colère !) une casquette sous laquelle je dissimulais ma chevelure. Puis j’ouvris la fenêtre. Je regardai autour de moi. La cour de l’immeuble voisin était plongée dans le noir. Parfait ! D’un bond, j’y atterris en souplesse. Ensuite je me dépêchai de la traverser. Je sautai par-dessus le mur d’enceinte et arrivai dans la rue. Enfin, je me mêlai aux gens arpentant les trottoirs. Quand ma famille entrerait enfin dans ma chambre, s’interrogeant sur l’absence de bruits et de réponses de ma part, je serais déjà loin. Ce soir, Paris était à moi, et au diable Louis et les autres, ainsi que les conseils de prudence concernant Damien et son clan. Je me sentais forte et j’avais envie d’explorer Paris.


Chapitre 3
 
En déambulant dans les rues, je me sentis à nouveau calme. Surtout que je n’avais pas faim. Je pouvais profiter à loisir de cette nuit. Et je n’allais certes pas m’en priver ! Que m’importait, à présent, ma dispute avec Louis ? Je me sentais apaisée. J’étais loin des miens, je pouvais faire ce que je voulais. Je me sentais libre. Je devais veiller, toutefois, à ne pas me laisser emporter par mon enthousiasme et oublier toute prudence. Je ne devais guère oublier qu’un autre clan vampirique était toujours présent dans cette ville. 
 
Très vite, je quittais les rues chics et bourgeoises pour m’enfoncer à la découverte de cette ville. Rien de tel que d’errer parmi les rues tortueuses de Paris. Au détour d’une ruelle, je vis un groupe de bohémiens, un garçon et deux filles. Je m’arrêtai, charmée par leur spectacle. Je n’avais encore jamais vu des gens comme eux. Leurs habits pleins de couleurs étaient un régal pour mes yeux. Ils dansaient sur des airs que je ne connaissais pas, des airs tellement vifs et entraînants que c’était une joie de les regarder bouger, se déhancher au son du tambourin, des castagnettes et du violon. Leurs pieds semblaient à peine effleurer le sol entre deux mouvements. Les foulards aux mains des jeunes femmes accentuaient la grâce et la sensualité de leurs danses. La musique était rehaussée par le tintement des bracelets qu’elles portaient aux chevilles et aux poignets. Leurs jupes colorées tournoyaient autour de leurs fines jambes. Je ne comprenais pas les paroles de leurs chansons, mais elles ravissaient mes oreilles. Je ne sais combien de temps je restais à les regarder, veillant simplement à ne pas rester dans une immobilité inhumaine. Il émanait d’eux une telle joie de vivre, de liberté, que j’en éprouvais un soupçon d’envie. Il me semblait qu’ils incarnaient l’essence même de la vie. Je ressentais de la tristesse en songeant qu’ils allaient vieillir et disparaître, et avec eux, la beauté et l’enchantement qu’ils créaient. J’avais l’impression qu’ils illuminaient les ténèbres présentes en moi. En regrettant de n’avoir pas d’argent sur moi à mettre dans leur chapeau, je m’éloignai. Je désirais rester plus longtemps, mais cela leur aurait semblé étrange. Aucun humain ne serait capable de demeurer toute la nuit à les admirer. De plus, je pourrais toujours revenir les regarder. J’avais tout mon temps. Dans un certain sens, ils me faisaient penser à moi. Les bohémiens parcouraient le monde, passant de ville en ville, ne reconnaissant aucune frontière et, partout, ils étaient indésirables, chassés, forcés de partir et de continuer leur errance. Ils vivaient, de façon humaine, de la même manière que moi. Je décidais de ne jamais prendre un gitan pour victime. Ces trois tziganes venaient de sauver la vie de je ne sais combien des leurs, et ils demeureraient à jamais inconscients de cela. Détourner un vampire de certaines proies, voilà quelque chose que je n’avais jamais entendu ! Bien entendu, certains immortels préféraient chasser dans l’aristocratie, d’autres s’approvisionnaient chez les paysans. Mais ce n’étaient que des préférences. Aucun vampire, à ma connaissance, ne dédaignait une proie. Or, j’avais éprouvé tant de plaisir à regarder ces tziganes que je renonçais à en tuer un. Je voulais que tous les gens puissent avoir l’opportunité de les voir et d’éprouver la joie que je venais de ressentir devant leurs chants et leurs danses. 
 
Toute souriante, je poursuivis mon errance parisienne. Je croisais de nombreux mendiants. La misère s’étalait dans les ruelles. Des femmes, des hommes, des enfants, jeunes ou vieux, ils se côtoyaient, unis dans leur malheur. Les vêtements en loques, ils devaient avoir froid. En sentant leur odeur, je sus à quel point ils avaient faim. Leur sang était tellement anémié que, même assoiffée, je n’y aurais certainement pas touché. Il aurait fallu que je tue une dizaine de ces pauvres hères pour être rassasiée. Comme il me semblait étrange que l’opulence côtoie une telle détresse ! Depuis le temps que je vivais, je savais que la société humaine était inégalitaire. Mais, dans aucune des villes que j’avais traversées, je n’avais vu la misère aussi présente. Je m’empressais de traverser ces rues, me sentant déplacée devant cet étalage de dénuement. Je dus me faire violence pour conserver une vitesse humaine. 
 
La nuit était bien entamée lorsque je débouchais sur une place à Montmartre. Cela faisait un an que ce quartier était rattaché à Paris. N’ayant plus l’impression d’être harcelée par la misère, je repris ma marche. À l’évocation de cela, je souris. Comment avais-je pu me laisser émouvoir ainsi ? Pourquoi avais-je éprouvé autant de tristesse et de pitié pour des humains ? N’étais-je pas fréquemment la cause de leur trépas ? Alors pourquoi s’attarder et s’émouvoir pour des personnes qui se mourraient de pauvreté ? Décidément, c’était incompréhensible ! J’étais bien étrange, ce soir. D’abord un émerveillement devant des gitans, puis de la peine pour des miséreux… À croire que je n’étais plus capable d’observer les mortels avec mon détachement habituel. Voilà que je commençais à être émue par eux ! Mon sourire s’élargit. L’inhumaine que j’étais éprouvait des sentiments humains envers des mortels. C’était le comble de l’ironie ! Cela signifiait-il que, malgré ce que j’étais, je possédais une certaine humanité ? Oui, c’était certainement cela. Ma famille pouvait bien dire ce qu’elle voulait, je n’étais pas un être froid, insensible. Même si mon cœur ne battait pas, il était toujours présent, vivant dans un certain sens. 
 
Je déambulais dans les rues de Montmartre. Hier soir, j’avais entendu que ce quartier abritait de nombreux artistes. Mais ce soir, je n’avais guère envie d’art. Je sentais une certaine effervescence autour de moi. Comme si, en ce siècle perturbé, les gens voulaient vivre le plus vite possible, profiter de tout ce qu’ils pouvaient. Comme s’ils avaient peur que tout disparaisse d’un seul coup. Ils semblaient se rendre compte de la brièveté de leur existence. Mes errances m’avaient conduite au pied de la butte Montmartre. Sans le moindre effort, j’atteignis son sommet. Je gagnais les abords de l’église Saint Pierre. Après m’être assurée que personne ne me voyait, j’escaladais la façade plongée dans l’obscurité. Parvenue sur le toit, je m’assis. Je fus enchantée du spectacle qui s’offrait à mes yeux. Les toits de Paris formaient une magnifique arabesque d’où pointaient les clochers. Baissant le regard, je vis les humains dans les rues. Ils me faisaient penser à une colonie de fourmis, une colonie que je pouvais détruire si je le désirais. Dire que c’était ces êtres si fragiles et inconscients des dangers qui les entouraient, c’était eux qui modifiaient le monde ! Des milliers de lumières illuminaient la nuit. Elles étaient si nombreuses que c’était comme si les étoiles étaient descendues sur terre. Je voyais des ombres s’agiter derrière les fenêtres, un rideau tentant de séparer la clarté de leur pièce de l’obscurité du dehors. Les réverbères repoussaient les ombres des trottoirs. Si les humains continuaient à ce rythme, la nuit serait bientôt plus claire que le jour. Enfin, tant que le soleil céderait sa place à la lune, il n’y avait pas de souci ! 
 
Je m’allongeais sur le toit de l’église et contemplais le firmament. C’était un vrai régal. Dire que j’ignorais quel âge avaient les étoiles que j’admirais ! Malgré toutes mes lectures, j’avais l’impression que beaucoup de choses échappaient à ma compréhension, et m’échapperaient éternellement. J’ignorerais toujours quel goût avaient les aliments, ce que c’était que de s’endormir, de rêver, comment les humains voyaient le monde avec leurs faibles sens, et tant d’autres choses. Bien sûr, j’étais la seule du clan à ignorer tout cela. Ces pensées me ramenèrent à mon histoire. Je me remémorais ce que Sylvia m’avait dit, voici quelques années. 
 
Il n’y avait que deux façons de devenir vampire. La première, la plus évidente, était d'être mordu par un vampire. Bien entendu, d’après nos lois, il ne fallait pas mordre n’importe qui. Cela devait être un humain que l’on appréciait, à cause de ses qualités, de sa vision du monde, de sa compagnie. Mais surtout, il ne devait pas être trop jeune ! Il était interdit de faire un vampire de moins de 15 ans. Il était même préférable d’attendre qu’il ait 18 ans. En effet, souvent, les jeunes humains déprimaient et se suicidaient. Ou alors, ils étaient incapables de s’adapter à leur nouvelle existence, de renoncer à leurs connaissances humaines. Et puis, il fallait se sentir capable d’assumer les premiers mois de la vie de ce nouveau-né, des mois pendant lesquels il devrait se reposer et dormir jusqu’à ce qu’il n’ait plus de sang humain dans les veines. D’ailleurs, certains nouveau-nés étaient détruits par leur créateur, qui ne supportait plus la charge qu’ils représentaient. Sylvia m’avait dit que Guillaume avait eu plus de mal que François à s’adapter à sa condition de vampire. Il avait été nostalgique pendant des mois. 
 
Moi, je n’avais jamais été mordue. 
 
La deuxième façon d’être un vampire était plus rare. Il fallait naître vampire. En effet, les vampires pouvaient se reproduire, mais pas entre eux. Un humain était nécessaire. Cette condition n’était pas aisée. Le vampire désirant un enfant devait faire preuve d’une grande maîtrise afin de ne pas tuer l’humain pendant l’acte. Ils étaient tellement fragiles qu’un seul geste pouvait mettre fin à leurs jours ! Et je ne parle même pas de la tentation de leur odeur, de la proximité de leur sang et de la facilité qu’il y aurait à le boire. Peu de vampires arrivaient à garder l’humain en vie et intact jusqu’au bout. Sylvia avait dû faire des efforts inouïs pour y parvenir ! Je n’imaginais même pas à quel point cela avait été difficile pour elle. Et pour Louis également. Songer que sa femme était entre les bras d’un humain ne devait pas être aisé non plus. J’ignorais comment c’était chez les humains, mais pour un vampire, être amoureux était un des rares changements qu’il pouvait subir dans son éternité. Une fois qu’il aimait, un immortel ne pouvait pas revenir en arrière. Son amour ne s’éteindrait jamais, il serait toujours aussi fort qu’au début. En ce sens, les humains avaient raison : l’amour est immortel. Et il ne peut s’achever qu’avec la mort d’un des deux amants. 
 
Une fois l’accouplement achevé, ce n’était pas encore gagné. J’ignorais pourquoi, mais il n’y avait pas toujours une grossesse qui commençait. Il fallait alors recommencer, peut-être avec un autre mortel. Une fois que la grossesse avait débuté, que ce soit chez une humaine ou une vampire, il ne fallait pas encore crier victoire. Il restait encore une énorme étape. Si la mère était humaine, il n’était pas à exclure qu’elle meure pendant l’accouchement, comme pour toute naissance d’un enfant mortel. Dans le cas d’une mère vampire, la question ne se posait pas. Toutefois, même si tout se passait bien, il fallait attendre quelques jours avant de pouvoir dire que c’était réussi. Souvent, les bébés ne vivaient pas. Ils mourraient en quelques jours, succombant au venin parcourant leurs veines. Pendant la grossesse, ils avaient un afflux constant de sang, et cela les maintenait en vie. Une fois nés, vraiment très peu de nourrissons survivaient. Voilà ce qui faisait que les enfants vampires étaient rares. Voilà pourquoi je n’avais jamais été humaine. 
 
Louis et Sylvia voulaient un enfant. Ma mère avait donné naissance à deux bébés, avant moi. Mais, à chaque fois, l’enfant était mort. Elle voulait abandonner. Cependant, Louis avait réussi à la convaincre d’essayer encore une fois. Sylvia avait cédé au bout de quelques mois, et j’étais née. Je ne sais pourquoi j’avais survécu, mais je l’avais fait. Sylvia et Louis étaient comblés. J’avais grandi vite, très vite, comme tous les enfants vampires, pressée d’atteindre ma taille définitive. Pour nous qui sommes nés vampires, le choix de notre parent humain est très important. L’âge qu’il avait au moment de la conception du fœtus serait l’âge final du nouveau-né. J’ai donc grandi jusqu’à atteindre la taille que j’aurais eu si j’avais été une humaine de 17 ans, âge que mon père humain avait au moment où il a connu ma mère. Je n’ai jamais su ce qu’il était devenu, et cela ne m’intéressait guère. Il était mort à présent, ou peu s’en fallait. Ma vie, si l’on peut dire, était une sorte de miracle dans notre monde. Et là, sous les étoiles, j’admis que j’avais été injuste et dure avec Louis, tout à l’heure. Je regrettais amèrement mes propos.
 
Mes premiers souvenirs remontaient à l’époque où j’avais l’air d’une petite fille de 6 ans. Étrangement, c’était la première fois que j’ai tué seule qui était le point de départ de ma mémoire vampirique. Le visage de ma première victime demeurait flou, mais le reste était très net. Je n’avais pas dû prêter attention à son apparence. J’étais une petite fille vampire et j’avais faim. Trouver ma proie n’avait pas été très difficile. 
 
Louis avait embauché une nourrice spécialement pour que je me fasse les dents, si je puis dire. Sylvia m’avait revêtue d’une robe à manche longue le matin, afin de ne pas éveiller les soupçons de ma nourrice. J’étais seule dans une pièce lorsqu’elle était entrée. Cela avait été presque trop facile. Elle s’était approchée de moi, les mains tendues, afin de me prendre dans ses bras. Bien entendu, je m’étais laissée faire. J’avais passé mes bras autour de son cou et posé ma tête sur son épaule. La jeune femme s’était retournée vers mes parents, tout sourire, en déclarant que tout se passerait bien, qu’ils pouvaient sortir tranquillement et que je dormirais probablement lorsqu’ils rentreraient. Dès qu’ils eurent refermé la porte de ma chambre, l’humaine avait été condamnée. Je n’avais pu résister à l’appel du sang. Sa peau était si chaude que je la sentais à travers mes vêtements ! Et cette odeur ! Une fragrance à faire damner un saint ! J’entendais son sang circuler dans ses veines tellement proches de moi. J’en sentais les vibrations sur ma peau. 
 
J’avais ouvert la bouche, faisant ressortir mes petites canines, et mordis la chair de sa gorge. La jeune femme avait poussé un cri, vite étouffé par ma main gauche. J’étais soudée à elle, fermement accrochée à son épaule avec mon bras droit et mes jambes encerclaient sa taille. Ah ! Le plaisir que j’avais ressenti lorsque le sang emplit ma bouche ! Cette chaleur qui se répandait dans mes veines ! Je sentais mes sens s’aiguiser, mes forces se renouveler. Quelle substance onctueuse ! Quel bonheur d’aspirer ainsi sa nourriture et de la sentir se répandre en soi. J’entendais un son sourd, insistant. Ce n’était guère désagréable. C’était plutôt comme une mélodie qui venait sublimer mon repas. La mélodie s’accélérait. J’aspirais plus vite, afin de suivre le rythme. C’était ensorcelant ! La jeune femme faisait des efforts pour me faire lâcher prise, mais elle ne pouvait y arriver. Elle tournoyait sur elle-même en essayant de me repousser. Ah ! Le souvenir de cette première danse avec la mort ! J’aurai pu rester toujours ainsi… Mais je savais que je ne le pouvais pas. Sylvia me l’avait longuement expliqué : si je n’arrivais pas à m’arrêter, je risquais de mourir. Le sang d’un mort était un poison pour nous. Mieux valait faire preuve de prudence et arrêter un festin un peu trop tôt que trop tard. La jeune femme vacilla et elle m’entraîna au sol avec elle. Mais je ne m’arrêtais pas, sachant inconsciemment que j’avais encore un peu de temps. Mon instinct de tueur me guidait et je m’y fiais aveuglement. J’en profitais pour savourer les derniers moments. Lorsque la mélodie de son cœur ralenti dangereusement, je relâchais ma prise. Je m’écartais avec difficulté de la source de ce plaisir. 
 
Bien entendu, la femme n’était pas morte. Je n’avais pas la force de la tuer totalement. Même si je l’avais voulu, je n’aurais pu l’occire. J’étais encore incapable d’ingurgiter tout le sang enfoui dans un corps humain adulte. Néanmoins, ma nourrice avait perdu trop de sang pour vivre. Je m’écartai d’elle, afin de ne rien manquer de ce qui allait suivre. Je sentais mes canines se rétracter. Je regardais fixement cette mortelle, dont je ne saurai jamais le nom. Elle cria en voyant le sang s’échapper des blessures que je lui avais infligées. Je n’aimais pas ce cri. Il me dérangeait, heurtait mes oreilles. L’humaine voulu se lever, mais elle en fut incapable. Elle retomba lourdement sur le sol. Ses yeux exorbités me regardaient, pendant qu’elle me traitait de démon. Elle tenta de s’éloigner en rampant, sans me lâcher des yeux. Elle n’avait plus la force d’appeler à l’aide, ou peut-être sentait-elle que c’était inutile. Personne ne pourrait l’aider. Elle avait peut-être conscience qu’elle allait mourir là, dans cette chambre, à cause d’une petite fille étrange. Elle commençait à réciter des prières, à faire un signe de croix. Ce spectacle m’attrista. Je n’étais pas un démon, ni le diable. Simplement un vampire qui avait faim. Pourquoi me condamner pour ce que j’étais ? Personne ne devrait être blâmé à cause de ses parents. Ce n’était pas de ma faute si ma mère était un vampire. Ce pathétique spectacle me lassa très vite. Sans bruit, je m’approchai de l’humaine suppliante. Je pris son visage entre mes mains et, d’un geste brusque, je lui rompis le cou. Elle devint instantanément molle entre mes doigts, et je laissai son corps s’affaisser par terre. Puis je me dépêchai de rejoindre mes parents qui attendaient tranquillement dans le salon l’épilogue de ma première « chasse ». 
 
Les mois passant, je m’étais perfectionnée, jusqu’à pouvoir tuer une personne au milieu d’une foule. Je n’appréciais pas cela, il fallait se dépêcher. J’avais l’impression de « déjeuner sur le pouce ». Pas le temps de savourer la douceur de ce nectar lorsqu’on était ainsi exposé au regard des humains. C’était comme gâcher de la nourriture, comme un manque de respect envers nos victimes. 
 
Je poussai un soupir et m’assis. Toute à mes pensées, je n’avais pas remarqué que la nuit tirait à sa fin. Déjà, l’horizon s’éclaircissait. Je me demandais quel serait le temps, aujourd’hui. Un grand soleil qui me forcerait à rentrer rapidement, ou une journée brumeuse, typiquement automnale ? Le vent qui se levait m’apporta une odeur que j’identifiais immédiatement. François était devant l’église. D’ailleurs, il eut tôt fait de me rejoindre sur mon perchoir. Il prit place, nonchalamment, à mes côtés. 
 
- Tu m’expliques ce qui t’es arrivé ? demanda-t-il. 
- Rien de spécial. Je me suis énervée, répondis-je, calmement. 
- C’est une assertion, pas une explication. La raison de ton emportement ? 
- Je ne sais pas trop. En fait, on discutait, Louis et moi, de religion et puis ça a dérapé. 
- Ça, je le sais. On a tous parfaitement entendu, ironisa-t-il. C’est parce qu’il a dit que tu ne pouvais pas comprendre … 
- Tu vois, tu n’as pas besoin de me demander ! l’interrompis-je, avec humeur. Tu es parfaitement au courant ! 
- Nadia, ne t’énerves pas. Je veux juste comprendre. D’habitude, tu en rigoles, tu trouves une réplique. Mais jamais tu n’as réagi comme tu l’as fait. 
- Les habitudes sont faites pour être changées. 
- Pas pour nous, murmura François. 
- Justement, je ne suis pas comme vous, remarquai-je. Je peux peut-être changer, moi. 
- Peut-être, déclara-t-il, conciliant. N’empêche, tu devrais apprendre à te contrôler. Tu verrais l’état de ta chambre ! 
- C’est à ce point ? 
- Non, j’exagère un peu. Tu me connais, depuis le temps. On a juste la petite, mais vraiment petite, impression qu’une guerre a éclaté dans ta chambre, railla-t-il. Il y a des débris de meubles partout, des objets éparpillés à travers la pièce, le mur légèrement lézardé. Ah oui, nous avons cassé ta porte, mais bon, cela va avec ton nouveau décor. 
- J’ai du travail qui m’attend, c’est ça ? 
- En fait, non. 
- Non ? fis-je, surprise. 
- Sylvia et Louis voulaient te suivre de suite, mais Guillaume les en a dissuadés. Il prétendait qu’il valait mieux te laisser te calmer toute seule. Tu sais comment il est, toujours à discuter. Une vraie fillette ! Toujours est-il qu’il les a convaincus. Alors, Sylvia et lui se sont mis à ranger ta chambre, à tout nettoyer, sans doute pour s’occuper. Louis a préféré retourner au salon, en se reprochant ce qu’il avait dit. Superbe, la nuit qu’on a passée ! Merci beaucoup. 
- Désolée, murmurai-je, en souriant malgré moi. 
- Pas grave ! Ça met un peu d’ambiance. En fait, ils s’inquiétaient tous pour toi. Tu sais, une jeune fille seule, dehors, avec une autre famille de vampires dans les coins. Cela te dit quelque chose ? dit-il, en riant. 
- Vaguement. 
- En tout cas, nous t’avons attendue toute la nuit. Puis, je me suis dit que j’avais besoin de bouger un peu. 
- C’est vrai que tu vas finir pour devenir gras, Frank, l’asticotai-je. 
- Pour sûr ! Alors, je suis sorti et, va savoir pourquoi, je t’ai suivie à la trace. Enfin presque. Il y a des endroits où j’ai perdu ta piste 
- Vraiment navrée de t’avoir compliqué la tâche, le taquinai-je. La prochaine fois, j’allumerai un feu, histoire de t’aider. 
- Honnêtement, je m’inquiétais pour toi, déclara-t-il, soudain sérieux. Je t’ai déjà vue te mettre en colère, mais jamais à ce point pour ça. C’est un détail, tu devrais le savoir.  
- Oui, je sais. Mais c’était une fois de trop. Je peux être franche ? 
- Comme si tu ne l’étais pas ! 
- Parfois, je me sens mal à l’aise, avouai-je. J’ai l’impression que vous avez un peu peur de moi, de ce que je suis, de ce que je pourrais faire. 
- Tu fabules, petite sœur. 
- Je ne crois pas. Quand on a découvert que le soleil m’est moins douloureux que pour vous, j’ai eu l’impression d’être quelque chose de… monstrueux… à vos yeux. Comme si le fait qu’il ne m’affaiblisse pas comme vous était le signe avant-coureur d’une calamité. Et puis, il y a les discussions qui s’interrompent quand je suis là, les regards inquiets que vous posez sur moi. Cette distance que je sens parfois entre nous. Toutes les questions sur mon appétit… 
- Tu peux arrêter, j’ai saisi le concept, m’interrompit François. Je n’avais pas remarqué que tu avais observé tout cela. C’est juste qu’on s’interroge, parfois, sur tes différences. Mais n’y vois aucun mal, je t’assure. Et maintenant, si nous profitions de cette belle aurore ? 
 
Songeuse, je contemplais l’horizon. Le noir avait cédé la place au bleu foncé, qui devenait déjà de plus en plus clair. Les étoiles s’estompaient l’une après l’autre, rapidement. L’orange annonçant le soleil ne parvint pas à dissiper une certaine grisaille répandue par les nombreux nuages qui s’amoncelaient au-dessus de nos têtes. C’était magnifique ! Dire que, d’après les légendes qui couraient sur les vampires dans les campagnes, nous étions censés ne jamais voir d’aube. Mieux : nous devrions dormir toute la journée dans des cercueils ! C’était d’un drôle ! Une façon symbolique de mourir chaque matin et de renaître chaque soir, je suppose. Comme si l’éternité devait se conformer à l’appréhension humaine du temps ! Est-ce que les humains savaient qu’ils passaient une grande partie de leur vie à dormir ? Avaient-ils conscience de tout ce qu’ils pourraient faire s’ils pouvaient se passer de sommeil ? Il paraît que les humains devenaient fous s’ils étaient privés de leur sacro-saint repos. Vraiment ! Quelle fragilité ! Leur cerveau avait besoin de pause pour fonctionner correctement. J’en avais ris, lorsque Louis m’avait appris cela ! Les mortels semblaient être une race à part et pourtant, sans eux, il n’y aurait pas de vampires. Nous devions avoir un ancêtre commun, et puis nous avions évolué différemment. Un peu comme l’homme de Neandertal et l’homme de Cro-Magnon : deux évolutions différentes, et une seule survivrait. Je secouais la tête afin d’en chasser ces pensées. Il était encore trop tôt pour se poser ce genre de question ! Lorsque le soleil jaillit, François et moi sautâmes à terre. Nous atterrîmes en souplesse, sans bruit, sur les pavés. Paris s’éveillait. François avait proposé de rentrer en fiacre, mais je m’y étais opposée. Je voulais marcher, savourer encore un peu ces moments de calme. Je pressentais que l’accueil qui m’était réservé ne serait peut-être pas des plus chaleureux. Le ciel devenait de plus en plus clair, mais les nuages nous offraient une excellente protection. L’atmosphère se chargeait en humidité. 
 
La cathédrale Notre Dame étant en travaux, je n’eus pas le plaisir d’entendre son fameux bourdon. Néanmoins, le carillon de l’église Saint Pierre résonnait au rythme de l’Angélus. Cela me ramena à ma conversation de la veille. La religion. Une envie d’entrer dans ce lieu soi-disant saint me tarauda. Mais Louis nous avait toujours bien stipulé que nous ne pouvions et ne devions pas y pénétrer. D’après lui, ce serait un sacrilège. Les humains considéraient cet endroit comme une sorte de refuge. Toute personne pouvait y entrer et y demander asile. Même les bohémiens ne pouvaient en être délogés. Les vampires devaient respecter cela. Selon Louis, il était civilisé de notre part de leur accorder un endroit où ils seraient à l’abri de nous. Il était vrai que l’impossibilité de pénétrer dans un lieu sans invitation ne s’appliquait qu’aux résidences privées. Tout lieu public était exempté de cette contrainte. Je me demandais ce qui m’arriverait si j’essayais d’y entrer. Ma présence serait-elle à ce point impure que je serai foudroyée sur place ? Verrais-je un signe de l’existence de Dieu ? Ou alors, rien ne se passerait, et je serais seulement dans un bâtiment construit par des hommes, rempli de mortels en train de psalmodier, convaincus que quelqu’un les écoutait. Je ne comprenais toujours pas ce besoin de croire si fortement à quelque chose qui nous serait supérieur. Les humains se sentaient-ils si faibles, si désemparés qu’ils avaient fondamentalement besoin de penser que quelqu’un veillait sur eux ? J’eus un sourire. Je ne savais pourquoi, mais j’étais certaine qu’il me faudrait des lustres pour comprendre les mortels. Et encore, simplement dans les grandes lignes. Et cette pensée était réjouissante. Les humains me fascinaient. J’étais persuadée qu’ils me surprendraient encore et encore. Quelles idées allaient naître dans leurs cerveaux ? Qu’allaient-ils faire de notre monde ? Ce siècle avait été si riche que je me demandais ce que le suivant allait être. Calme, afin de se remettre un peu de tous ces changements ? Ou encore plus rapide, plus intense ? 
 
Pendant tout le temps que dura notre promenade, François garda le silence. Après tout, il avait ce qu’il voulait. Il me ramenait saine et sauve à la maison. La violence qui m’avait envahie hier soir s’était volatilisée, annihilée par le spectacle des tsiganes. Je laissais mes pensées dériver à nouveau vers eux. Ils avaient calmé le tourbillon de colère qui m’avait emporté. Grâce à eux, j’avais vécu un moment de paix. Pour un peu, j’éprouverai presque de l’admiration pour ces nomades. Nonobstant leurs conditions de vie précaires, ils répandaient une impression de liberté, de bonheur. Comme s’ils étaient résolus à ne voir que le côté positif de leur existence. 
 
En arrivant au bout de la rue Rivoli, je ne pus m’empêcher d’éprouver une sorte de soulagement à l’idée de ne pas avoir à traverser la place de l’Hôtel de Ville. C’était un lieu avec une histoire sanglante, et le fait d’en avoir modifié le nom ne changeait en rien cette réalité. Avant, c’était la place de Grève, un endroit de sinistre réputation où les Parisiens venaient assister aux exécutions publiques. Nombre d’hommes et de femmes étaient morts là-bas, de bien des manières : pendus au gibet, suppliciés sur la roue, guillotinés. J’étais persuadée que, malgré les années écoulées, cette place avait encore des relents de mort. Pourtant, aujourd’hui, elle semblait plutôt accueillante, comme si les litres de sang dont elle s’était gorgée n’avaient jamais été répandus. Les hommes oubliaient si facilement alors que j’en étais incapable. Je leur enviais cette faculté, peut-être autant qu’ils rêvaient de mon immortalité.


Chapitre 4
 
Arrivés devant le portail de notre résidence, François me saisit le bras. Je me retournai, afin de lui faire face. 
 
- Nadia, tout le monde était très inquiet lorsque je suis parti, entama-t-il. 
- Tu me l’as dit, lui rappelai-je. 
- J’ignore tout ce qu’ils se sont dits. Si tu permets un conseil, conserve ton calme. Fais profil bas. 
- Je ne veux pas provoquer un nouvel esclandre, assurai-je. Je ne sais pourquoi je me suis énervée ainsi, mais il est hors de question que je mette de l’huile sur le feu. 
- Alors, on y va ? 
- Oui. Avec du tact et de la diplomatie, il ne devrait pas y avoir de problème. 
- Ces mots me semblent difficilement compatibles avec toi, ironisa François, un début de sourire sur les lèvres. 
- Très drôle. 
 
Nous poussâmes le portail et pénétrâmes dans l’immeuble privé qui nous servait d’abri. Les fleurs de l’allée étaient gorgées de rosée, leur parfum embaumait l’air. À cette heure matinale, leur fragrance était presque à leur apogée. J’aimais l’odeur qui se dégageait de la terre humide. Cela me rappelait que tout vivait, malgré ma présence. Je me sentais presque humaine, dans ces moments-là. 
 
François me précédait. Il gravit les marches du perron et ouvrit la lourde porte de chêne sculptée. Il me la tint ouverte, une façon de m’inviter à pénétrer dans la demeure. Une fois dans le hall, je me rendis compte que la maison était inhabituellement calme, même pour une habitation remplie de vampires. Je souris, malgré moi. A priori, mes éclats de la veille avaient laissé comme une ombre sur les miens. À croire qu’ils avaient peur de réveiller ma colère. Me rappelant l’état dans lequel j’étais alors, je ne pouvais leur en vouloir et j’avais presque honte de mon comportement. 
 
Toujours accompagnée de mon frère, je traversais le couloir et me dirigeais vers l’escalier. Je laissais des traces de pas humides sur la moquette claire. 
 
Je passais sans un regard devant la pièce de droite. La cuisine était inutilisée. Cependant Sylvia tenait fermement à la garder propre. Elle ne désirait aucun grain de poussière dans sa demeure. Elle nettoyait elle-même la maison, ne tenant pas à avoir des domestiques. En effet, ils devenaient vite soupçonneux et c’était courir un risque superflu que de s’en encombrer. Nous avions déjà essayé d’en employer, mais cela s’était avéré être un échec. Au bout de quelques semaines, ils se posaient énormément de questions sur nous, et nous devions partir ou les tuer. Et cette dernière option n’était généralement pas la bonne, car les domestiques avaient une famille qui s’inquiétait. Ce qui débouchait immanquablement sur une enquête de police, policiers qu’il fallait alors duper. Nous nous passions donc de domestiques, même si cela ébréchait un peu notre mascarade humaine. Enfin, nous en aurions peut-être un jour, rien n’était à exclure. 
 
Par acquis de conscience, je jetais un regard dans la pièce de gauche. Le grand salon était désert. Le parquet était tellement bien ciré qu’il reflétait les lustres du plafond ainsi que le grand piano, trônant dans un angle de la pièce. Les grandes fenêtres étaient masquées par de lourds rideaux de satin bleu, qui créaient un magnifique contraste avec la tapisserie claire des murs. En théorie, cette salle devait servir de lieu de réception. Bien entendu, nous ne l’utilisions pas en tant que telle. Il était impensable d’inviter des humains au sein de notre repère. Il y avait trop de détails susceptibles de nous trahir. Cette salle nous servait de lieu de détente. Ou plutôt d’apprentissage. Combien d’heure passions-nous à danser pendant que Sylvia jouait au piano ? Ici, au moins, pas besoin de faire attention aux mortels. Quel plaisir c’était que d’entendre une valse jouée par un vampire ! Le rythme, la tonalité, la perfection des notes n’avaient plus rien à voir avec ce que réalisaient les humains. Nos pas s’accordaient à cette nouvelle cadence. Nous dansions à une vitesse toute vampirique, sans nous retenir. Lorsque nous évoluions sur une danse quelconque au milieu d’une réception, nous éprouvions également du plaisir, mais pas de la même manière. Au milieu des mortels, nous nous laissions emporter par la musique, et nos mouvements nous faisaient paraître encore plus gracieux. Alors que là, chez nous, nous nous amusions, nous nous défoulions. Nulle recherche de grâce, simplement le plaisir d’aller au bout de nos capacités. Nous adorions tous la danse, quel que soit le lieu ou le rythme. Dans ces moments-là, nous oublions notre condition de vampire. Tant que les vampires dansaient, les humains étaient en sécurité. 
 
François m’attendait au pied de l’imposant escalier. Il me donnait l’impression d’un parfait gentleman. Certainement un reste de son éducation. Il était beau, vraiment beau. Mais aurait-il pu en être autrement ? Il mesurait environ 1m80, ce qui avait l’avantage certain que toutes les tenues lui allaient parfaitement. Ses cheveux châtains, qui lui arrivaient légèrement sous les épaules, étaient retenus dans un catogan. Ils étaient épais et rehaussaient magnifiquement le gris de ses yeux. Le sourire qu’il m’adressait était on ne peut plus charmeur. Décidément, quelle humaine pourrait lui résister ? Je me doutais qu’il aurait même du succès auprès de nos semblables. À condition, toutefois, que nous puissions nous fréquenter quelques temps sans vouloir nous sauter à la gorge. Ce qui était certainement possible, vu le nombre de vampires vivant en couple. Il suffisait de pouvoir faire taire nos instincts de prédateurs et nous accorder mutuellement un peu de confiance. 
 
Je le rejoignis et lui adressais un éclatant sourire en retour. J’effleurais du bout de mes doigts la rampe en marbre de l’escalier. Ensemble, nous grimpâmes les marches de marbre blanc. Mon frère, d’un mouvement rapide, retira mon couvre-chef. Mes boucles cascadèrent le long de mon dos. 
 
- Je te préfère ainsi, fit-il, taquin. 
- Fais-moi penser à les couper. 
- À quoi cela te servirait-il ? Ils repousseront, de toute manière. 
- Pas avant mon prochain repas, répliquai-je. 
- Une fille avec des cheveux courts, cela va faire désordre, déclara-t-il, tout sourire. Les gens bien pensant vont dire que tu prônes l’anarchie, ou pire : la Révolution. On risque de nous fermer les portes. Cela promet d’être… intéressant. 
- Attends, je ne vais pas mettre en effervescence les petits bourgeois du moment, expliquai-je, souriant à mon tour. Je veux me couper les cheveux pour aller visiter tranquillement Paris, c’est tout. 
- En tenue d’homme, je suppose, compléta François. 
- C’est étonnant, mais j’ai remarqué qu’il était plus aisé de passer inaperçue ainsi, ironisai-je. 
- Un vrai garçon manqué. 
- Donc, une fille réussie. 
- Hilarant. Tout simplement désopilant, se moqua-t-il. 
 
Nous étions arrivés en haut de l’escalier. Le couloir était large, agrémenté de petites tables sur lesquelles Sylvia avait disposé des bouquets de fleurs. Du côté senestre, le couloir menait à deux chambres, celle de nos parents et celle de François. Je n’y avais encore jamais pénétré. Il fallait quand même respecter notre intimité respective. À dextre, il y avait ma chambre et celle de Guillaume. En face de nous, il y avait le salon, qui communiquait avec la bibliothèque. Les doubles portes en étaient entrouvertes. J’entendais des sons venant de cette pièce. Quelqu’un faisait les cent pas. Louis, si j’en jugeais par la cadence. 
 
- Je vous laisse, fit François, en me posant la main sur l’épaule. Essaie de ne pas crier, j’aimerais beaucoup un peu de calme. 
- Je ferai de mon mieux, assurai-je. 
- Je suppose que je ne peux en demander plus. 
 
Rapidement, il gagna sa chambre. J’inspirais profondément, afin de me relaxer. Puis, résolument, je poussais les battants de la porte et pénétrais dans le salon. D’un regard, j’embrassais la scène devant moi. 
 
Sylvia était assise sur le sofa. Ses longs cheveux blonds étaient retenus par un filet de perle. Ses yeux bleu clair étaient levés vers moi. J’y perçus du soulagement. Sa transformation avait effacé les quelques rides résultant de 30 années de vie humaine. Elle était vraiment très belle. Sa robe lavande rehaussait sa beauté. Ses mains graciles étaient immobiles, tenant un morceau de tissu et une aiguille. Comme souvent, ma mère brodait. Elle ornait ainsi nos coussins, voire même nos tenues. Elle pouvait manier l’aiguille pendant des jours, créant de véritables tapisseries dignes des époques passées. Ses bobines de toutes les couleurs étaient éparpillées sur la table basse en bois d’ébène, délicatement sculptée. Sylvia m’adressa un bref signe de tête et reprit son ouvrage. 
 
Louis se tenait au milieu de la pièce, immobile tout d’un coup. Ses cheveux bruns flottaient librement sur ses épaules. Ses lèvres ne savaient quelle expression adopter entre le soulagement et l’irritation. Ses yeux noisette, eux, exprimaient leur joie de me revoir. Son costume noir ne suffisait pas à le vieillir, et il ne restait sur lui plus aucune trace de ses 33 ans humains. Il avait l’air plus fort qu’il n’avait dû l’être à l’époque. Et un certain charisme se dégageait de sa personne. 
 
Brusquement, je me sentis intimidée. Je savais que j’avais des excuses à présenter, mais j’hésitais sur la manière de le faire. J’entendais une musique, en provenance de la chambre de François. Son violon. Je lui fus reconnaissante d’en jouer, car il savait pertinemment que cela me détendrait. Je m’avançais afin de rejoindre Louis. Mes chaussures ne laissaient plus de traces sur les splendides tapis qui recouvraient le sol. Je m’arrêtais en arrivant à sa hauteur. 
 
- Louis… commençais-je, hésitante. 
 
Il me regarda avec bienveillance, attendant que je poursuive. Pour toute réponse, je lui pris le coude et l’entraînai vers la baie vitrée. Je la déverrouillais et sortis sur le balcon. 
 
- Écoute… à propos d’hier… entamai-je, sans parvenir à finir ma phrase. 
- Oublions, tu es là, c’est le principal, fit-il, dans un grand effort de conciliation. 
- Non, ce serait trop facile pour moi. 
- Je sais ce que tu vas me dire, affirma-t-il. Tout est pardonné. 
- Louis, s’il te plaît, suppliai-je. Tu ne me facilites pas les choses, là. 
- Tu m’en vois navré. 
- Je m’excuse pour mon comportement. C’était… disproportionné. 
- Nadia, tu as tort. C’était compréhensible, plutôt, répliqua-t-il, en s’appuyant sur la balustrade. Je t’ai blessée en te rappelant, une fois encore, ta différence. 
- Mais cela n’excuse pas mon attitude, dis-je, m’appuyant à mon tour sur le garde-fou. Je ne sais pas ce qui m’a pris. C’était comme si…je ne me contrôlais plus. Je ne m’étais jamais mise en colère ainsi ! Qu’est-ce qui m’arrive ? demandai-je, ma voix se brisant sous l’émotion. 
- Explique-moi précisément ce que tu as ressenti, m’incita Louis. 
- Je sentais une telle rage en moi ! Comme si… je voulais tout détruire ! J’avais l’impression de…sentir… quelque chose s’agiter en moi, tentai-je d’expliquer à Louis, avant de poursuivre. J’ai laissé ma colère s’exprimer et… 
- Et ? demanda doucement Louis, m’invitant à continuer. 
- J’ai vu la nuit tomber et… j’y ai vu comme…une échappatoire. Alors je suis sortie, concluais-je, dans un murmure. 
- Une échappatoire à quoi ? fit-il, perplexe. 
- À ma colère. Et à un étrange sentiment qui m’avait envahie. 
- Lequel ? 
- Je me sentais… oppressée. Enfin, je ne sais si c’est le bon mot. J’avais l’impression de ne pouvoir rester dans la maison. Comme si j’étais dans une cage. 
- Un vampire sujet à une crise d’angoisse. Intéressant. 
- Intéressant ? Vraiment ? répliquai-je, une lueur de sarcasme dans la voix 
- Oui, affirma-t-il. Une angoisse humaine chez un vampire, ce n’est pas une chose habituelle.
- Tu peux parler, avec tes angoisses théologiques, rétorquai-je. 
- Ce ne sont que la poursuite de réflexions entamées en tant qu’humain. Ce n’est pas vraiment pareil. 
- Si tu le dis. 
- Si nous en revenions à toi, jeune fille, proposa-t-il. Pourquoi ce départ brusque ? 
- J’avais besoin de prendre l’air. 
- Et tu es restée dehors toute la nuit parce que… 
- J’y étais bien. Louis, qu’est-ce qui m’arrive ? 
- Ne le prends pas mal, mais je pense que cela vient de ta différence. 
- Que veux-tu dire ? Enfin… si, pour une fois, tu daignes aller plus loin dans ta réflexion, ne pus-je m’empêcher d’ajouter, acerbe. 
- Tu es plus impulsive que nous parce que tu es métisse. Ton caractère plus indépendant que le nôtre en est sûrement également une conséquence. Un héritage de ton ascendance humaine. Chez nous, nos passions, nos goûts, notre caractère est amplifié par le venin. J’ai l’impression que, chez toi, les émotions, les sentiments qui t’habitent sont… comme dire… à l’état brut. Et puis, tu n’es pas aussi figée que nous. Tu t’adaptes beaucoup plus facilement au changement d’époque que nous. Si tu en veux une preuve, regarde-toi. Une femme habillée en homme ! Jamais Sylvia n’oserait sortir vêtue de cette manière. Sauf si les humaines le font un jour, ce dont je doute. 
- En bref, si je me suis mise dans un tel état, c’est à cause de mon vrai père, résumai-je. 
- S’il avait un caractère impulsif, bien trempé, je pense qu’il est possible que cela ressurgisse ainsi en toi. 
- Mais pourquoi maintenant ? 
- Je l’ignore. À part toi, je ne connais pas d’enfants métis. Lorsque tu es née, nous nous doutions que ton ascendance humaine aurait des conséquences sur ton futur. Nous ne savons pas à quel point, c’est tout. La prochaine fois, essaies de te contrôler, d’accord ? 
- J’essaierai. Louis… 
- Oui ? 
- Pourquoi ai-je l’impression, parfois, que je vous dérange ? demandai-je, à brûle-pourpoint. 
- Comment cela ? Tu ne nous déranges jamais ! se récria-t-il. 
- Alors pourquoi ces conversations qui s’interrompent quand j’arrive ? Pourquoi ces regards inquisiteurs sur moi ? Ces questions sur mon appétit ? 
- Tu te fais des idées, affirma-t-il, avec une certaine gêne. On s’interroge de temps en temps, c’est tout. C’est parce que tu es unique, pour nous. N’y voit aucune malice de notre part. Et si jamais tu as encore ces pensées, dis-toi que ce ne sont que des impressions. 
- D’accord, fis-je, sans grande conviction. 
- Nadia, si jamais cela te reprend, ne sors plus comme tu l’as fait. Du moins, pour le moment, reprit Louis, revenant sur l’incident de la veille. 
- Tu préfères que je détruise la maison ? 
- Ne te méprends pas. Je n’ai pas dit : « reste ». De la nuance en toute chose, jeune fille, de la nuance. 
- Et présentement, la nuance signifie… 
- Je te rappelle que nous ne sommes pas seuls. Alors si tu pouvais te faire accompagner par un de tes frères lors de ta prochaine escapade, j’apprécierais. 
- Louis, pas ça, soupirai-je. 
- Ce serait si dur ? 
- Ils me gâchent le plaisir. Ils n’arrêtent pas avec leurs « fais pas ceci », « ce n’est pas digne d’une jeune fille », et autres réjouissances. 
- Tu arriveras bien à le supporter pendant quelque temps, m’assura-t-il. 
- Ils ont toujours faim, continuai-je, avec une certaine mauvaise foi. C’est pas drôle ! 
- Tu préfères que l’on se fasse du souci ? 
- Non. Mais confiance, oui. Écoute, je sens les autres vampires avant qu’eux ne me détectent. Je peux m’éclipser à la moindre alerte. Je serais prudente, promis, suppliai-je. 
- Je suppose que je n’ai guère le choix, soupira-t-il. Faisons un compromis. Tu te fais accompagner de temps en temps. D’accord ? 
- Parfait ! m’exclamai-je. Merci pour cette conversation, Louis. 
 
Lentement, je quittais le balcon, afin d’aller rejoindre ma mère. Je me devais de lui parler, afin de la rassurer. Je m’en voulais un peu du souci que je lui avais causé. Je m’assis par terre, à côté du sofa. Le coude en appui sur le canapé, ma tête reposait sur ma main. Immobile, je regardais ma mère. Elle était l’image même de la douceur. Jamais je ne l’avais entendue élever la voix. Elle interrompit son ouvrage et me fixa de ses yeux clairs. 
 
- Maman, je suis désolée pour hier. 
- Je le sais, fit-elle, d’une voix douce. 
- Je n’aurais pas dû réagir comme je l’ai fait. 
- Cela t’a fait du bien, je suppose, de détruire ta chambre, poursuivit Sylvia, sans une once de reproche. 
- Sur le moment, oui. Maman… tu n’avais pas besoin de réparer mes dégâts. Je l’aurais fait, tu le sais bien. 
- J’en avais besoin. Cela m’empêchait de penser que tu étais seule, dehors. 
- Tu t’es beaucoup inquiétée, n’est-ce pas ? 
- Bien sûr. Je ne cessais de songer à cet autre clan. Si tu étais tombée sur eux… 
- Mais Damien ne m’a pas menacée lorsqu’on s’est vu. Je ne crois pas qu’ils représentent un danger pour nous. 
- Nadia, lors de votre rencontre, tu étais au milieu d’une réception humaine, me sermonna-t-elle. Qui peut dire quelle aurait été son attitude s’il t’avait croisée alors que tu étais seule ? 
- Tu t’inquiètes de trop. 
- Et toi, pas assez. Je ne sais pas si c’est de la confiance en soi ou de l’insouciance de ta part. Pourquoi as-tu ce caractère indépendant ? Ne pourrais-tu être un peu plus calme ? 
- Louis dit que c’est à cause de mon père biologique. 
- Mais bien sûr, soupira-t-elle. Tu vas, toi aussi, utiliser cela comme excuse ? 
- Je prends exemple sur mes aînés, fis-je, doucement. Je me retire. Bonne journée. 
- À toi aussi. 
 
Je me relevai, un sourire sur mes lèvres. 
 
- Tu vas rester dans cet accoutrement ? me demanda Sylvia, alors que j’atteignais la porte. 
 
Je me retournai et, avec mon plus beau sourire, je lui envoyai un baiser du bout des doigts. Puis, je m’éclipsais dans ma chambre. 
 
François m’avait prévenue, il n’y avait plus de porte qui en fermait l’accès. À la place, un rideau de soie avait été installé. En poussant un soupir, j’écartais la tenture pour pénétrer dans mon fief. Dans quel état serait-il ? 
 
Dans le style spartiate, c’était pas mal. Quelques meubles avaient échappés à ma fureur. Enfin, uniquement le lit, un fauteuil et l’armoire. Tout le reste avait disparu. Pourtant, si ma mémoire ne me faisait pas défaut, je n’en avais fracassé que deux contre le mur. J’en déduisis que les autres avaient probablement été endommagés. Dégâts collatéraux. 
 
Quant à mes possessions, elles étaient alignées le long du mur, en tas. Étrange. J’avais l’impression d’avoir plus de choses que cela. Évidemment, cela allait de soi. Tout ce qui était contenu dans les meubles cassés avait été abîmé. Comment aurait-il pu en être autrement ? 
 
La tapisserie écrue du mur avait également subie des dommages. Il faudrait la remplacer. Le mur en lui-même ne semblait pas touché. Le parquet clair était intact. L’un dans l’autre, cela aurait pu être pire. Il ne me restait plus qu’à acheter de nouveaux meubles, faire venir un tapissier. Des broutilles, en somme. J’allais sortir en avertir mes parents, lorsque je vis une silhouette à travers ce qui me servait de porte. 
 
- Toc, toc, fit Guillaume. 
- Très drôle, répliquai-je. Tu peux entrer. 
- Merci. Comment tu te sens ? 
- Cela va devenir une ritournelle, soupirai-je. Je me sens bien. 
- Content de te l’entendre dire. J’espère que cela ne te gêne pas, dit-il en désignant la pièce. 
- Non. Je te remercie d’avoir tout rangé avec Sylvia. 
- Rien d’autre à faire. Tu veux qu’on en discute ? 
- Je te fais un résumé, parce que je commence à en avoir ras-le-bol de répéter. 
- Pas de souci. 
- Avec Louis, nous parlions théologie. Puis, il a dit que je ne pouvais pas comprendre certaines choses parce que je n’étais pas humaine, avant, contrairement à vous. Cela m’a horripilé et je me suis énervée. Puis, je suis sortie me calmer. Fin. 
- Je n’en demande pas plus. Pour l’instant du moins. 
- Il va falloir que je me charge de réparer les dégâts, déclarai-je, en regardant autour de nous. 
- Pas la peine. Louis s’en est chargé, avant que tu ne rentres avec François, m’apprit-il. 
- Ah... 
 
Je jetais un regard vers la fenêtre. La pluie promettait d’être au rendez-vous et j’avais encore envie de sortir. Mon impression d’oppression commençait à ressurgir, lentement, avec cependant moins de force que la veille. Mon coup d’œil n’échappa pas à Guillaume. 
 
- Tu veux encore aller te promener ? 
- On ne peut rien te cacher, très cher, ironisai-je. 
- Puis-je t’accompagner ? 
- Je n’ai pas besoin d’une nounou. 
- Juste aujourd’hui. Les parents étaient suffisamment inquiets toute la nuit. Tu ne crois pas que tu pourrais les ménager un peu ? 
- Si c’est comme ça… soupirai-je, m’avouant vaincue pour une fois, avant de reprendre, un certain enthousiasme transparaissant dans la voix. Mais j’aimerais faire une chose avant. 
- Quoi ? 
- Attends. 
 
Je bondis vers les piles soigneusement alignées contre le mur. Ce que je cherchais devait forcément se trouver là… Oui, juste entre deux piles. Je rejoignis très vite mon frère. 
 
- Tiens, fis-je, en lui tendant ma trouvaille. 
- Et que veux-tu que j’en fasse ? demanda-t-il, perplexe, les ciseaux dans la main. 
- Que tu me les plantes dans le cœur, histoire de m’immobiliser ! plaisantai-je. Sérieusement, je désire que tu me coupes les cheveux. 
- À quelle hauteur ? s’enquit-il, ne comprenant pas où je voulais en venir. 
- Court. Très court. Suffisamment pour que je n’ai pas l’air d’une fille. 
- Tu peux répéter ? me pria-t-il, abasourdi par ma requête. 
- Tu as très bien compris. 
- Pas question. Tes cheveux sont magnifiques. 
- Ils repousseront à ma prochaine chasse. Allez, Guillaume, s’il te plaît, insistai-je, en le regardant avec des yeux suppliants. 
- Tu sais que je ne peux rien te refuser, soupira-t-il. Et tu en abuses. 
- Exact, fis-je, tout sourire, en lui tournant le dos. 
 
Je le sentis soulever une de mes mèches. 
 
- Tu es certaine de ce que tu veux ? 
- Absolument. 
 
Les ciseaux entrèrent en action. Une à une, je sentais mes boucles tomber au sol. Guillaume faisait cela bien. Malgré le violon qui continuait à égrener ses notes sous l’archer de François, j’avais l’impression de n’entendre que le son des ciseaux coupant mes mèches, une après l’autre. En peu de temps, cela fut fini. N’ayant plus de commode, je m’approchais vivement de la psyché près de l’armoire. Guillaume avait réalisé un dégradé qui m’allait à merveille. Des boucles chatouillaient le dessus de mes oreilles et le haut de mon cou. J’adorais. 
 
- Parfait, approuvai-je. 
- Je sens que je vais me faire gronder, susurra-t-il, à mon oreille. 
- Que nenni. Mais, par précaution, mieux vaudrait sortir par la fenêtre. 
- On a peur de la réaction de quelqu’un ? fit-il, en souriant 
- Tu dis des inepties. Je veux juste être prudente. Je n’ai aucune envie d’être enfermée ici jusqu’à mon prochain repas. 
 
Je saisi la casquette que j’avais laissée tomber à terre et la replaça sur ma tête. Puis je ramassai les mèches qui gisaient sur le sol. Avec l’aide de Guillaume, je les nouais très serré. Ensuite, je les mis dans ma poche. Il fallait que je m’en débarrasse discrètement. 
 
- On y va ? 
- Je te suis, princesse. 
 
Après nous être assuré que personne ne nous voyait depuis la rue, nous sautâmes. Nous atterrîmes au pied de notre immeuble et nous nous précipitâmes à l’extérieur. Ravie de passer une journée dehors, la présence de Guillaume ne me dérangeait plus.


Chapitre 5
 
Un léger crachin tombait sur la ville. Les gens se pressaient dans les rues. A priori, les humains n’aimaient pas être mouillés. C’était vrai qu’ils risquaient de tomber malade, mais quand même. En ce qui me concernait, j’adorais ce temps qui me permettait de vadrouiller à ma guise. Guillaume, quant à lui, semblait détendu. Après tout, il ne s’énervait pas souvent. C’était même lassant de voir parfois le manque de réaction qu’il pouvait avoir. Mais, mis à part cela, il était un grand frère parfait. Tout en discrétion, toujours prêt à écouter les petits malheurs des autres. Je ne comptais plus les fois où il m’avait rassurée et consolée lorsque j’étais enfant. Avec amusement, je me souvenais des soirées passées à ses côtés, lorsqu’il me servait de « nounou » afin que nos parents puissent sortir se nourrir. Il avait développé des trésors de patience. Et dire que je ne l’avais jamais remercié. 
 
Je ne faisais pas attention où j’allais. Je n’avais aucune destination précise. Un simple désir de me promener me guidait. Enfin… ce n’était pas vraiment ça. C’était plus une envie de ne pas être à la maison. Les quelques instants que j’y avais passés avaient suffi à réveiller mon malaise de la veille. Je ne comprenais pas d’ailleurs pourquoi je me sentais si mal. C’était ma maison, ma famille. L’explication de Louis avait le mérite d’être rationnelle, mais elle ne m’avait guère convaincue. D’ailleurs, en y repensant, notre discussion avait été trop facile. Louis avait été trop conciliant. D’habitude, lorsque je faisais quelque chose qui lui déplaisait, il me le faisait clairement savoir. Mais là, il s’était montré trop pressé d’en finir. J’avais même cru entrevoir de l’inquiétude dans son regard. Et j’avais la désagréable impression que ce n’était pas parce que j’avais passé la nuit dehors. 
 
Je jetais un coup d’œil à Guillaume. Il ne me demandait pas où nous allions, se contentant de m’accompagner. Étrange. Pourquoi ne disait-il rien ? Il avait l’air d’apprécier cette promenade. Il se contentait peut-être de remplir sa mission de garde du corps. J’aurais plutôt vu François dans ce rôle. Guillaume était trop calme pour arriver à me retenir. Ce n’était pas qu’il manquait de force, mais plutôt qu’il répugnait à l’employer. Après tout, François avait peut-être raison : notre frère avait sûrement besoin d’une fille pour être un peu plus viril. Il dut sentir mon regard, car il baissa ses yeux sur moi. J’aimais ses yeux : des iris bruns, des paupières ourlées de longs cils, presque trop longs pour un homme. Un vrai regard de charmeur. 
 
- Tu m’expliques la raison de ce sourire et de ce regard insistant ? demanda-t-il, doucement. 
- Rien de particulier. Je me disais juste que tu avais raté ta vocation, répliquai-je, en souriant de plus belle. 
- Et quelle était-elle ? 
- Tu aurais dû être bonne d’enfant ! fis-je, sans arriver à me retenir de rire. 
- Trop peu nourrissant, rétorqua-t-il. Puis-je savoir ce qui a amené cette réflexion dans ta petite tête ? 
- Tu me surveillais quand j’étais enfant, tu continues aujourd’hui. 
- Je ne te surveille pas. Je profite de ta compagnie. 
- Ben tiens ! Comment ai-je pu louper une telle nuance ? 
- Nadia, au risque de te déplaire, je vais te poser une question. Est-ce si difficile à croire que je veuille me promener avec ma petite sœur préférée ? 
- Ça c’est facile, je suis ta seule sœur. Je te taquinais, Guillaume. Ta présence ne me dérange pas. Enfin, pas trop. Ton silence, au contraire, me pèse un peu. 
- Je te sens perdue dans tes réflexions, déclara-t-il, avec nonchalance. Et comme je ne veux pas t’en tirer prématurément, j’attends simplement que tu sois disposée à communiquer. 
- Comme tout cela est bien formulé, le taquinai-je. 
- Depuis le temps, tu devrais savoir que je suis très bien élevé, renchérit-il. 
- Et que tu es riche aussi. 
- Pourquoi dis-tu cela ? demanda-t-il, perplexe. 
- Ce n’est pas la saison des fleurs, je te signale. Alors pour que tu t’en envoies, tu ne dois pas savoir quoi faire de ton argent, expliquai-je, en riant. 
 
Guillaume joignit son rire au mien. J’appréciais son rire. Il le rendait encore plus beau, si cela était possible. Ses yeux n’étaient pas la seule chose remarquable en lui. Contrairement aux petits bourgeois humains, Guillaume possédait une musculature bien développée. Rien à voir avec les dandys fluets que nous croisions dans les réceptions. Et avec son mètre quatre-vingt cinq, il passait difficilement inaperçu. Ses courts cheveux noirs faisaient ressortir son menton volontaire. Malgré sa taille et ses muscles, mon frère possédait une grâce indéniable. Ce n’était pas étonnant qu’il n’ait aucun problème à isoler de jeunes filles innocentes. Qui pourrait lui résister ? Et il savait mettre des accents tellement charmeurs dans sa voix que même une aveugle le suivrait. 
 
Nous étions parvenus sur les quais de la Seine. En ce jour pluvieux, il n’y avait pas beaucoup de promeneurs. Les fiacres, par contre, étaient légions. Les gouttelettes de pluies glissaient de ma casquette à mes cheveux. Puis, à cause de la longueur de ces derniers, elles finissaient leur course dans mon cou. Leur fraîcheur ne me dérangeait nullement. Je ne risquais guère d’avoir un rhume ! 
 
- Dis-moi, où allons-nous ? quémanda Guillaume. 
- Je désespérais de te l’entendre demander. 
- Alors peux-tu me répondre ? 
- Je ne sais pas encore. J’ai juste envie de flâner, répondis-je, avant de poursuivre. Tiens ! C’est le pont Marie, n’est-ce pas ? Ça te tente ? 
- En tout cas, toi, tu veux y aller. Ne modères pas tes envies pour moi, tu sais parfaitement que je ne te refuserai rien. Nonobstant cela, restons quand même prudents. 
- Tu penses à Damien et sa famille en disant cela ? 
- Non, plutôt à notre très cher empereur, plaisanta Guillaume. À qui donc veux-tu que je pense d’autre ? 
- Je l’ignore. Une fille ? 
- Désolé de vous décevoir, très chère sœur, mais cela ne vous concerne nullement. 
- Très cher frère, souffrez que je vous fasse une remarque, fis-je, en entrant dans son jeu. Ce langage ne vous sied guère, tant il vous vieillit. De même, il ne vous rend pas justice en vous faisant paraître obséquieux. Outre cela, vous conviendrez que cette formulation n’a d’autre effet que d’attiser ma curiosité. Je vous prie donc d’avoir l’amabilité de répondre à ma requête. 
- Joliment tourné, me complimenta Guillaume. Aucune fille n’occupe mes pensées. D’ailleurs, parmi les quelques unes que nous avons déjà croisées, pas une ne m’a semblé répondre à mes attentes. 
- Oh ! Tu m’intéresses, là ! Je crois me souvenir de quelques belles vampires. Certaines avaient l’air d’avoir de la conversation. Je n’y ai pas prêté suffisamment attention sur le moment, mais je ne vois pas ce que tu leur reproches. Que cherches-tu ? 
- Nadia, ce n’est pas vraiment le style de conversation que je pensais avoir avec toi, répliqua-t-il, un brin gêné. 
- Tu préfères que j’en parle à François ? Il me répétera tout, ensuite. 
- Du chantage ? Tu n’as pas honte ? 
- Pas si cela me permet d’arriver à mes fins. Alors, cette fille, comment devrait-elle être ? 
- Je voudrai qu’elle soit pleine d’énergie, spontanée, mais en même temps qu’elle sache faire preuve de réserve et de discrétion, me confia Guillaume, dans un souffle. Je voudrais qu’elle ait le tempérament d’une jeune fille et le caractère d’une femme. Qu’elle soit douce et forte. Un peu excentrique, et aimant le calme. 
- Tout cela me semble bien paradoxal. Tu es certain que tu veux « une » fille, et non deux ? 
- Tu te gausses, soupira-t-il, en baissant les yeux. 
 
La tristesse évidente de Guillaume me fit regretter de suite mes paroles un peu trop abruptes. Après tout, il venait de me dépeindre la femme idéale, selon lui, et je m’en étais moquée. Décidément, j’aurais apprécié que mon cerveau fonctionne aussi vite que ma langue ! À présent, nous avions traversé le pont et nous déambulions dans l’île Saint Louis. Les immeubles particuliers représentaient la grande majorité de l’architecture. Les fiacres nous croisaient dans un ballet incessant. Mais tout cela me semblait peu intéressant, maintenant que mon frère avait perdu son beau sourire.
 
- Guillaume, je ne voulais pas te vexer, fis-je, doucement, en posant ma main sur son épaule. C’est juste que… cela me semble impossible qu’une femme réunisse tout cela. Tu en demandes beaucoup. 
- Je ne t’en veux pas, m’assura-t-il. Je sais que je suis exigeant. Je resterais probablement seul encore un bon moment. 
- Tu finiras bien par trouver chaussure à ton pied. 
- Ou pas. Mais cela n’a point d’importance. Ne t’en fais pas, je suis heureux comme je suis. D’ailleurs, je crois ne pas être le seul célibataire de la maison. 
- François n’a pas l’air de vouloir d’une compagne pour l’instant. 
- Et toi ? insista-t-il. 
- Non plus, affirmai-je, regrettant subitement d’avoir orienté la discussion sur ce sujet. 
- Ah, Nadia ! Tu ne t’en tireras pas comme ça ! Je t’ai dit quelle était ma femme idéale. À ton tour. 
- Ma femme idéale ? Je n’en ai pas, fis-je, espérant sans y croire couper court au sujet. 
- Ton homme idéal, persista-t-il. 
- Je n’y ai jamais réfléchi. Et puis, la question ne se pose pas. 
- Pourquoi ? demanda-t-il, l’air perplexe. 
- Soyons réaliste, Guillaume. Tu vois bien comment ils réagissent tous en ma présence. Ils sont intrigués à cause de mon odeur. Ils me confondent fréquemment avec une humaine, avant de se rendre compte de leur méprise. Et à partir de ce moment, ils semblent plus inquiets qu’autre chose. Quant aux rares qui reconnaissent en moi un demi-vampire, ils me regardent comme si j’étais une curiosité. Comme les humains qui paient pour aller voir des êtres difformes. Ils me répugnent. Ils ne s’intéressent pas à ce que je peux ressentir, mais juste à ce que je suis. Non, plutôt à ce que je représente : quelque chose de rare et de potentiellement dangereux, si j’en crois leurs expressions. 
- Je n’aurai pas dû insister. Je t’ai rendue triste. 
- Non. J’ai l’habitude à présent. Et puis, on ne sait jamais. Je n’ai pas abandonné tout espoir. D’ailleurs, pour continuer sur cette lancée, les étrangers ne semblent pas les seuls à avoir peur de moi, fis-je, une once d’amertume dans la voix. 
- Que veux-tu dire ? 
- Rien, oublie. 
- Pas question. Livres-moi le fond de ta pensée. 
- C’est juste une impression que j’ai parfois quand j’entre dans une pièce ou quand je surprends vos regards sur moi. Ou comme la discussion que j’ai eue tantôt avec Louis. Il a été trop conciliant. Il ne s’est pas énervé, rien. 
- Il ne voulait pas te remettre en colère, c’est tout, affirma Guillaume. Et n’oublie pas qu’il s’est inquiété toute la nuit, à cause de l’autre clan. Tu es en train de t’illusionner, petite sœur. 
- Probablement, répliquai-je, voulant mettre un terme à cette discussion. 
 
Nous poursuivîmes silencieusement notre marche à travers l’île Saint Louis. Mais mon enthousiasme s’était évanoui. Nous étions tous deux plongés dans nos pensées, et je ne désirais pas faire part des miennes à Guillaume. J’avais l’impression d’un tourbillon dans ma tête. Je ne songeais qu’à toutes les fois où j’avais ressenti comme un malaise lorsque je pénétrais dans la pièce où ma famille se trouvait. Résolument, je décidais de chasser ces pensées. Elles ne servaient qu’à me gâcher l’existence. Après tout, ils étaient peut-être simplement inquiets à mon sujet. Qui pouvait vraiment le savoir ? Sans nous en rendre vraiment compte, nous étions revenus au pont Marie. La mi-journée était passée depuis longtemps et nous étions trempés. Mais je désirais encore aborder un sujet avec Guillaume. 
 
- Dis-moi, quel genre d’homme étais-tu ? 
- Pourquoi cette question ? fit Guillaume, surpris. 
- Louis m’a rappelé que tout ce qui fait la personnalité d’un humain est amplifié par la transformation. 
- Alors tu as déjà ta réponse. Tu me connais suffisamment pour te faire une idée de l’homme que j’étais. 
- Pas tout à fait. Je suppose que tu étais quelqu’un de calme, aimant les études. Un homme instruit, discret, préférant sans doute la compagnie des livres poussiéreux à celle de ses semblables. Cela, tu l’as conservé. Tu es souvent le nez dans tes livres, essayant d’élucider je ne sais quel mystère. Tu sembles néanmoins apprécier nos sorties et t’y amuser. 
- Je ne sais de quelle manière je dois prendre le portrait que tu fais, songea-t-il. Il est vrai que j’aime lire, accroître mes connaissances. Mais, contrairement à ce que tu sembles penser, je ne rechigne pas à sortir. 
- Je ne le conteste pas. Je remarque simplement que tu ne sembles pas t’amuser autant que François, alors que vous avez presque le même âge. 
- François est plus extraverti que moi, c’est tout. Pour en revenir à ta question, je ne vois pas ce que tu veux savoir de plus. 
- N’as-tu rien perdu en devenant vampire ? Es-tu vraiment le même que celui que tu étais en 1789 ? insistai-je. 
- Alors, c’est cela que tu te demandes ? Quel effet cela fait-il de devenir vampire ? 
- Exactement. S’il te plaît, réponds-moi, suppliai-je. Louis n’arrête pas d’éluder la question et je ne veux pas demander à Sylvia. Quant à François, je ne suis pas certaine de sa sincérité là-dessus. Il n’y a qu’à toi que je puisse demander. 
- C’est si important ? 
- Pour moi, oui. Vous n’arrêtez pas de dire que je suis différente. Je veux savoir à quel point, m’entêtai-je. 
- Comme tu le sais, j’étais un jeune étudiant en 1789, commença mon frère, résigné. J’avais la tête remplie d’idées nouvelles. Comme tant d’autres, je voulais changer le monde. Que veux-tu ? J’étais jeune, bercé d’illusions. Illusions d’ailleurs partagées par d’autres, qu’ils soient étudiants ou philosophes. 
- Cela, je le sais déjà, l’interrompis-je. 
- Sois un peu patiente, j’arrive à ce qui t’intéresse. C’est pendant l’insurrection que Louis et Sylvia m’ont trouvé. Ou, plus exactement, que je les ai trouvés. Ils venaient d’achever leur repas, lorsque je suis arrivé dans cette ruelle. Sylvia s’est aussitôt jetée sur moi, mais Louis s’est interposé. Partout autour de nous, le chaos régnait. Mais cela ne semblait plus guère avoir d’importance. Je les avais vus penché sur des hommes, leur aspirant le sang. Je savais que j’allais mourir pour avoir été le témoin de cela. Cependant, la mort ne venait pas. Sylvia m’avait totalement immobilisé pendant que Louis me regardait. Je ne sais ce qu’il vit d’autre en moi qu’un simple étudiant, mais cela semblait lui plaire. Il me demanda alors si je voulais vivre ou mourir. Bien sûr, la réponse était évidente. Qui dirait qu’il veut mourir, sachant que cela peut arriver dans les secondes qui suivent ? Il a poursuivi en disant que, puisque je voulais vivre, il allait me donner l’immortalité et que je serais leur compagnon. Et c’est là, au milieu d’une ruelle jonchée de cadavres qu’il m’empoisonna avec son venin. 
- Tu ne m’avais jamais dit comment cela s’était passé, remarquai-je. 
- Je suppose que c’est la seule façon de faire taire tes interrogations. 
- Pas bête. 
- J’avais l’impression que du feu se répandait dans tout mon être, continua Guillaume, perdu dans ses souvenirs. Je sentais confusément que j’étais transporté, puis allongé. La douleur s’acheva au bout de quelques heures, même si j’aurais juré qu’elle avait duré des semaines. Lorsque le feu s’apaisa et que je pus bouger, ils étaient là. François également. Ils m’ont tout expliqué : j’étais un vampire, je me nourrirai de sang pour le reste de mes jours, j’étais immortel, ou peu s’en fallait. Ils m’ont appris ce qui allait se passer les mois suivants : mon apprentissage des lois, de la chasse, se retenir au milieu des humains. Ils m’apprirent que je ne serai pleinement vampire que lorsque ma transformation serait totalement terminée, quelques mois plus tard. Tout le temps où j’aurais encore des gouttes de mon sang humain dans les veines, j’aurais besoin de me reposer, de dormir. Mais ce serait mes dernières nuits. Ils me dirent également qu’en tant que nouveau-né, j’avais besoin d’eux pour veiller sur mon sommeil. Ils m’assurèrent qu’ils le feraient. Mais ils avouèrent aussi que s’ils étaient en danger et devaient fuir, ils n’étaient pas certains de pouvoir m’emmener. 
- Tu n’as pas trouvé cela cruel ? demandai-je. 
- Je me sentais tellement déboussolé que je me contentais d’acquiescer à tout ce qu’ils disaient. Tu sais, pour un vampire nouveau-né, l’appel du sang est très puissant. Mais j’étais incapable de l’appréhender correctement. Figure-toi que tous les sangs humains me semblaient avoir la même odeur, que ce soit celui d’une jeune fille ou d’un vieux grand-père malade. 
- Pouah ! m’exclamai-je, en fronçant le nez. Tu as dû en faire, des festins, à l’époque ! 
- Louis était perpétuellement avec moi, m’enseignant à me retenir afin de distinguer les différences. C’est lorsqu’un nouveau-né est vraiment assoiffé que ses sens fonctionnent le mieux. J’ai pu alors sentir les nuances entre les sangs humains, et choisir la meilleure victime possible. Avec le temps, nos sens se développent et, à présent, je n’ai plus besoin d’avoir soif pour sentir les nuances. Tu vois ces jeunes filles qui nous regardent ? fit-il en désignant un couple de demoiselles abritées sous un parvis. 
- Celles qui te dévorent des yeux ? plaisantai-je. 
- Moi, ou toi ? Je te signale que tu fais un jeune homme tout à fait charmant, ironisa-t-il. Je peux te dire que je n’en ferai pas mon repas, car elles ont je ne sais quelle maladie. L’odeur de leur sang n’est vraiment pas bonne. Si j’étais un nouveau-né sans personne pour m’éduquer et que je les croque, tu sais ce qui se passerait. 
- Évidemment. Nous sommes peut-être immortels, mais non invulnérables. Étant donné que nous nous nourrissons de sang, toute maladie humaine charriée par les veines nous serait transmise. Bien entendu, nous pouvons être malades sans en mourir. Ces jeunes dames…fis-je en m’interrompant, le temps de mieux sentir leur odeur. Oui, c’est ça. Si je me nourris d’elles, je serai malade pendant quelques jours, et ensuite ce ne sera qu’un mauvais souvenir. Mais d’autres maladies peuvent nous tuer, comme la septicémie. 
- Tu connais bien ta leçon. 
- Normal. Il ne faut manger n’importe quoi, non plus, rétorquai-je, taquine. Nous sommes des chasseurs, pas des charognards. 
- Pour en revenir à moi, après les premiers temps, l’euphorie de la découverte de mes nouvelles capacités est passée. J’ai commencé à comprendre ce que voulait vraiment dire « être un vampire ». Comme tu le sais, mes goûts, mes passions étaient relevées. J’aimais encore plus qu’avant la lecture et la musique, par exemple. Mais j’avais perdu mes scrupules à tuer un être vivant. Je m’en suis aperçu lorsque j’ai tué un de mes anciens amis, sans une once de regret ou de remord. J’avais faim, je l’ai vu, reconnu, et cela ne m’a pas arrêté, fit-il, dans un soupir. C’est comme si… toute humanité… m’avait déserté. Je suis certain que j’aurais pu tuer mes parents, si je les avais croisés ! Tu te rends comptes ! Toutes les personnes que j’avais connues avant n’avaient plus la moindre importance ! Seul l’apaisement de ma soif comptait. Mon cœur devenait aussi froid que ma peau. Je ne suis pas certain que, si j’avais été amoureux à l’époque, ce sentiment aurait survécu à ma transformation. C’est comme s’il n’y avait que mon caractère qui soit resté le même. Mais tout le reste, comme mes sentiments pour les humains que j’avais connus, avait disparu. Je ne sais si je suis assez clair pour toi, si tu parviens à comprendre ce que j’essaye péniblement de t’expliquer. 
- Je crois que je comprends, admis-je à mi-voix. 
 
J’avais toujours connu Guillaume discret, calme. Il charmait les demoiselles lors des réceptions et paraissait heureux. Mais, jamais je n’avais pensé qu’il puisse éprouver ce genre de sentiments. Comme un regret du temps passé. 
 
- C’est pour cela que tu as essayé de te suicider ? demandai-je, doucement. 
- Oui. J’étais devenu un monstre, murmura-t-il, tristement. Il ne subsistait en moi que les passions ne concernant pas directement des personnes. Je n’éprouvais plus d’amour pour mes parents, ni de respect envers eux. Ma mère, qui m’avait toujours parue belle, me semblait à présent fade et mourante. 
- Tu as donc revu tes parents ? 
- Une fois, brièvement. Grâce à François. Il comprenait ce que je ressentais et pensait que j’avais besoin de revoir ma famille une dernière fois. Après tout, cela ne faisait que 19 ans qu’il était vampire, il se souvenait parfaitement de ce que je pouvais ressentir, soupira Guillaume. Mais c’était une erreur. Je n’éprouvais plus rien pour eux. Et cette découverte me désespéra. Un soir, lors d’une chasse avec notre frère, j’ai profité qu’il était en train de boire et je me suis éloigné. Je me suis nourri d’une humaine gravement malade. Cette nuit-là, il me sauva. Il me cherchait, un peu inquiet de mon état d’esprit et désirant se rassurer, probablement, en me voyant me sustenter. Il m’arracha littéralement de ma victime avant que je ne la vide complètement et il me ramena à la maison. Sylvia est sortie pour me chercher du sang frais de bonne qualité, si je peux le formuler ainsi. Comme au jour de ma transformation, je sentais mes veines me brûler. Je voulais que cela s’arrête. Alors, quand Sylvia est revenue, avec une jeune fille inconsciente dans les bras, je sus que je pouvais vivre encore et que la douleur cesserait. Mais j’étais tellement triste que je refusais de me nourrir. Louis me parla pendant de longues heures et, finalement, je cédai. J’ai pris la victime que m’avait apportée Sylvia. Je me sentais toujours faible, mais la douleur avait presque disparu. Il fallu encore quatre autres humains pour que je guérisse complètement. 
- C’est cher payé pour devenir vampire, murmurai-je. 
- Ne te méprends pas, je ne déteste pas les humains. Je les aime beaucoup, même. C’est juste que j’en suis… détaché, si le terme convient. 
- En clair, il n’y a que notre caractère qui survive à la transformation, résumai-je. 
- Oui. Et j’ajouterai encore ceci. Il n’y a pas que le bon côté qui survive, le mauvais également. 
- Louis m’en a parlé, mais sans vraiment développer. Il a argué que cela ne me concernait pas, dis-je, légèrement acerbe. 
- Je vais te faire un petit récit, histoire que tu comprennes un peu mieux. D’après ce que l’on sais, Vlad III était un vampire. Il serait devenu l’un des nôtres en 1456. Son père régnait en Transylvanie. Pendant des années, le jeune Vlad était retenu en otage par les Turcs, mais cela n’a fait que développer son envie de retrouver son trône. Alors, lorsqu’il a été transformé, en Moldavie, cette soif de pouvoir s’en est trouvée accrue. Et elle ne s’est jamais éteinte, même une fois qu’il ait détrôné son usurpateur et récupérer son bien. Il n’a eu de cesse de tuer, torturer tous ses opposants. Cela lui fournissait un prétexte idéal et il pouvait librement se nourrir de ses nombreux détracteurs. Au fond, c’était un humain n’ayant que deux obsessions : le pouvoir et la justice. Mais, exacerbé par le venin, cela est devenu vraiment problématique. Surtout qu’il ne se cachait pas, tuant aussi bien les paysans que les boyards. Il tuait même lorsqu’il n’avait pas soif. Et de bien diverses manières. Pour te dire la vérité, il a fait écorcher, bouillir, décapiter, aveugler, étrangler, pendre, brûler, frire, clouer, enterrer vivants, mutiler atrocement et bien sûr empaler tous ses contradicteurs. Sais-tu ce qu’il a fait pour construire son château de Poenari ? 
- Non, mais je sens que tu vas me le dire, le taquinai-je. 
- Comme je te l’ai dit, Vlad était obnubilé par la justice. Et il l’appliquait de façon froide et cruelle. Il s’est vengé de la mort de son père et de son frère, tués par des boyards, d’une manière qui a marqué les esprits. Le dimanche de Pâques 1459, il a fait arrêter toutes les familles de boyards qui fêtaient cet évènement. Il a empalé les plus vieux. Pour les autres, il les a obligé à marcher sur une route difficile et dangereuse pendant une centaine de kilomètres. Beaucoup sont morts en chemin. Mais Vlad était intransigeant. Une fois arrivés à destination, les survivants à cette marche n’ont pas eu le loisir de se reposer. Vlad leur a ordonné de construire une forteresse. Tu imagines ces nobles, avec leurs beaux atours réduits en guenilles après cette marche, se mettre à travailler pour la première fois de leur vie ? Les blanches et délicates mains des femmes n’étaient plus que souvenirs, de même que l’allure fière de leurs fils et maris. 
- Ont-ils fini la forteresse ? demandai-je, curieuse. 
- Je crois. Ensuite, la réalité et l’Histoire divergent fortement. Historiquement, Vlad a régné quelques temps, puis a été fait prisonnier en Hongrie pendant 12 ans. Il serait revenu sur le trône en 1476, pour être assassiné quelques mois après. En vérité, il n’en est rien. Ce n’est pas Vlad qui est revenu au pouvoir, mais un substitut. Le vrai Vlad a été tué par les nôtres. Il avait trop exposé notre existence aux yeux du monde. Comme tu le sais, en pareil cas, nous nous devons d’éliminer le vampire…indiscret. Un clan de vampire s’est rendue en Transylvanie pour le détruire, mais a échoué. Il a fallu une seconde tentative et la réunion de trois familles pour venir à bout de Vlad, en 1462. 
- J’aime lorsque tu me racontes des histoires, fis-je, en souriant. 
- Ce ne sont pas des histoires ! s’exclama-t-il, l’air légèrement vexé. Je tente de t’expliquer ce que tu veux tellement savoir. Je ne te raconte pas des contes de grand-mère ! 
- Et j’apprécie que tu le fasses, assurai-je. Tu racontes si bien ! 
- Serait-ce de l’ironie que je perçois dans ta voix ? 
- Non. Simplement le plaisir que j’ai à t’écouter. 
- En attendant, la journée se termine. Et si tu veux que j’attende jusqu’à demain soir pour me nourrir, il vaut mieux rentrer. Passer la journée avec toi est très agréable, mais je commence à sentir ma faim s’éveiller à cause de tous les humains aux alentours. 
- Compris, on rentre. Oh ! Attends ! J’ai failli oublier ! Je dois encore me débarrasser de mes cheveux ! 
- C’est vrai. Laisse-moi réfléchir. 
 
Patiemment, j’attendis que Guillaume trouva une solution. Bien sûr, je pouvais me contenter de jeter les mèches dans la Seine. Mais il était préférable de les brûler, afin d’effacer toutes traces de ces cheveux si peu humains. 
 
- Je sais ! Allons dans un café. Il y aura bien un feu pour nous réchauffer. Tu n’auras qu’à jeter discrètement tes mèches dedans, proposa-t-il. 
- Tu arriveras à te retenir ? demandai-je, inquiète. 
- Je te rappelle, au cas où cela soit nécessaire, que nous n’avons pas besoin de respirer. Pas d’odeur réduit la tentation. 
- D’accord. Alors, allons-y. 
 
Nous trouvâmes rapidement ce que nous cherchions. Un café étant un lieu public, nous n’avions pas besoin d’invitation pour y pénétrer. Dès que nous fûmes à l’intérieur, Guillaume retint sa respiration. Nous nous dirigeâmes rapidement (humainement parlant), vers le feu, faisant mine de nous sécher. La tenancière se dirigea vers nous. Sachant que Guillaume ne parlerait pas afin de ne pas avoir à inspirer, je pris les devants. Après tout, j’étais travestie en homme ! J’indiquais donc à la patronne que nous voulions d’abord nous réchauffer un peu avant de nous attabler. L’air satisfaite, la dame repartit s’occuper de ses clients. Une fois devant l’âtre, je jetais rapidement (vampiriquement parlant, cette fois) mes mèches dans le brasier. Elles crépitèrent un bref instant, brûlant dans de douces flammes bleues. Une fois cela fait, nous regardâmes autour de nous. La tenancière s’était totalement désintéressée de nous, trop occupée par ses nombreux clients. À vitesse humaine, Guillaume et moi sortîmes de l’établissement. Nous n’avions plus qu’à retourner à la maison. Finalement, la sortie avec Guillaume avait été moins dure que ce que je craignais. Mais il était hors de question d’avoir un chaperon à toutes mes escapades !


Chapitre 6
 
Comme de bien entendu, de retour à la maison, ma nouvelle coupe ne passa guère inaperçue. Sylvia poussa des hauts cris, me reprochant mes « idées folles » selon ses termes et accusant Guillaume de se montrer trop faible face à mes caprices. Louis avait eu un léger sourire, l’air de dire « je m’y attendais ». Je n’aurais su dire quelle était sa position, s’il m’approuvait ou pas. Quant à François… Et bien, après avoir bien rigolé, il avait déclaré de façon très solennelle qu’il espérait que son nouveau petit frère serait moins insupportable que son ex-petite sœur. Un vrai petit comique, le frangin. 
 
Évidemment, le lendemain, cela s’avéra un peu plus compliqué. Cela faisait trois jours que nous n’avions pas chassé. Guillaume et François ne tenaient plus. Les parents et moi pouvions résister encore une journée, peut-être même deux. Mais, comme nous l’avait gentiment rappelé Louis, nous formions une famille. En tant que telle, nous ne pouvions pas demander à mes frères de faire plus d’efforts que nécessaires. Sylvia avait passé une heure à arranger mes mèches afin de réaliser une coiffure acceptable. Elle avait réussi une véritable prouesse grâce à ses colliers de perles. Nous sortîmes et gagnâmes une petite réception, à deux pas de chez nous. Enfin, il y avait quand même une quarantaine de convives. Je ne mis guère de temps avant d’attirer ma proie dans un recoin du jardinet. Dès que je commençai à boire, je sentis mes cheveux repousser. Une fois rassasiée, ma crinière bouclée était de retour. J’enlevais prestement les perles qui tentaient de retenir ma chevelure. 
 
Sitôt repue, je prévins Louis que je désirai rentrer. Il m’autorisa à écourter cette soirée, me laissant regagner seule notre appartement. Parfait ! Une fois arrivée, je me hâtai d’enlever mes vêtements et d’enfiler mes habits d’homme. J’avais envie de profiter de cette opportunité de vadrouiller seule. J’étais impatiente de retourner à Montmartre. Ce quartier où l’on menait la vie de bohème me plaisait. J’appréciais surtout cette philosophie consistant à vivre au jour le jour. Pour une fois, les humains semblaient se débarrasser de leur carcan de pensées rigides. Oui, ils vivaient pleinement, appréciant chaque instant, sans se poser nécessairement trop de questions. L’envie, le plaisir étaient leurs seuls guides. Comme le disait Balzac, « ce mot de bohème vous dit tout. La Bohème n'a rien et vit de tout ce qu'elle a. L'espérance est sa religion, la foi en soi-même est son code, la charité passe pour être son budget. Tous ces jeunes gens sont plus grands que leur malheur, au-dessous de la fortune mais au-dessus du destin. » 1. 
 
Sitôt vêtue de mes habits masculins, je me saisis de mes ciseaux et me dirigeai prestement vers ma nouvelle commode. Sans hésitation, j’empoignai une mèche et la coupai. Je m’activai ainsi le plus rapidement possible, désirant avoir quitté les lieux avant qu’un des miens ne revienne. En un tournemain, mes boucles tombèrent au sol. Je m’en emparai et me rendis dans le petit jardin derrière la maison, me saisissant au passage d’une bougie que j’allumais précautionneusement. Il ne s’agissait pas d’avoir un accident, style devenir une torche vivante ! Arrivée dans le jardin, je m’accroupis auprès d’un parterre sentant particulièrement fort. Je ne connaissais rien aux fleurs, c’était le domaine de Sylvia. Tout ce que je savais, c’est que le parfum de ces plantes allait couvrir l’odeur du feu. Je disposais mes mèches coupées sur le sol et en approchais la chandelle. Dès que la flamme entra en contact avec eux, mes cheveux s’embrasèrent. Je reculai rapidement. 
 
Le feu était un élément dont il fallait se méfier. Telle que j’étais, je ne risquais pas grand-chose. Si jamais, par malheur, la chandelle incendiait mes habits ou ma chevelure, les dégâts ne seraient pas trop importants. Je me retrouverai nue, chauve, et ma peau prendrait une couleur plus ou moins brune. À condition toutefois que je réagisse comme tous les vampires. Louis m’avait assuré que ce serait le cas, mais je n’avais guère envie de tenter l’expérience. Par contre, il en était tout autre si j’étais blessée. Si le feu entrait en contact avec le sang gorgé de venin que charriaient mes veines, cela sonnerait le glas pour moi. Je me consumerais entièrement et deviendrais un tas de cendre. Une vision peu enviable, s’il en est. 
 
Mais pour l’instant, j’étais fascinée par la petite flambée qui achevait de se consumer. Les flammes bleues me paraissaient magnifiques. Je ne savais pourquoi elles avaient cette couleur. Louis m’expliquerait peut-être un jour. Quoique… Il ne semblait pas toujours enclin à parler des particularités de notre espèce. De plus, je l’avais déjà suffisamment tourmenté de mes questions pour les mois à venir. Sauf s’il entrait dans une de ses périodes d’exaltation, où il nous faisait des discours à n’en plus finir sur les différences et ressemblances entre les vampires et les humains. Ses discours étaient certes instructifs, mais Louis avait souvent le talent de les rendre assommants. Lorsque les flammes furent éteintes, j’éparpillais rapidement les cendres de la pointe de ma chaussure. Je voulais m’assurer que pas une braise ne subsistât. Histoire de sortir l’esprit tranquille, sans me demander si un coup de vent malchanceux n’allait pas raviver une quelconque flamme qui consumerait ensuite la maison dans un joyeux brasier. 
 
Satisfaite, je remis la bougie à sa place dans le salon et me hâtai vers Montmartre. Dès que je pénétrai dans ce quartier, l’ambiance si particulière à ce lieu me saisit. Il régnait ici une telle joie de vivre. Comme si demain n’était pas important et que hier ne comptait plus. Les femmes riaient fort dans les rues, les couples se tenaient enlacés. Les artistes se trouvaient partout. Des peintres immortalisaient les passants, pendant que d’autres reproduisaient des paysages ou des scènes sorties de leurs esprits. Des jongleurs s’entraînaient sous le regard amusé de la foule. La pauvreté semblait être le lot de tous. Cependant, ces humains paraissaient fiers de cet état, comme s’ils étaient libérés d’un fardeau trop pesant. J’entendais des hommes déclamer des poèmes. Une seule règle semblait régner : faire la fête, être heureux, et ne pas s’inquiéter du futur. 
 
Pendant deux heures, je m’étourdissais dans cette ambiance. Puis, au détour de l’auberge Au Rendez-Vous des Voleurs, une odeur mit fin à mon insouciance. Je ne l’avais sentie qu’une seule fois, mais je ne pouvais me tromper. Pendant une seconde, je me demandais ce que j’allais faire. Mais je venais de me nourrir et mes forces étaient à leur apogée. Je décidais donc de faire fi de toute prudence et de satisfaire ma curiosité. Sans peine, je suivis le délicat parfum. Je m’arrêtais de temps en temps, afin de vérifier qu’aucune autre odeur ne vint se mêler à celle que je pistais. Mais non, il n’y avait que cette seule fragrance. 
 
J’arrivais au cimetière Montmartre. Intéressant, comme choix ! Je m’enhardis et y pénétrai. Cependant, je me rendis vite compte de mon erreur. Là, au milieu des tombes et des fleurs, ma piste se brouillait. Elle était contaminée par les odeurs alentours. J’ignorais ce détail. Ainsi donc, l’odeur d’un vampire s’évanouissait dans les cimetières. Je haussais les épaules. Je savais qu’il était là, quelque part. Je n’avais qu’à arpenter les sentiers et je finirais bien par le dénicher. 
 
Pendant que je flânais parmi les tombes, je me mis à réfléchir. Pourquoi les hommes prenaient ainsi soin de leurs disparus ? Bien entendu, je me doutais que c’est parce qu’ils avaient aimé le défunt. Mais de là à passer autant de temps à entretenir une tombe… Après tout, le mort ne s’en souciait guère. Quel était l’intérêt de fleurir un morceau de terre sous lequel ne reposait qu’un corps en putréfaction ? Pourquoi donner tant d’énergie et d’argent à un cadavre ? Je secouais la tête. Décidément, ces humains étaient pleins de contradictions. Même les pauvres prenaient soin de leurs disparus. Il est vrai que ceux-ci se retrouvaient bien souvent à la fosse commune, mais quand même. Je vis une petite vieille se relever péniblement, les yeux rougis par les larmes qu’elle venait de verser. Sa robe était de coupe simple, ses mains raidies par le froid, et son sang avait l’odeur caractéristique des gens qui ne mangeaient pas à leur faim. Pourtant, elle venait de déposer des fleurs devant une tombe. J’étais persuadée qu’elle aurait été mieux chez elle, à se réchauffer, plutôt que de passer du temps agenouillée ici, dans la nuit, à gémir sur la perte d’un proche. Pendant un instant, je me dis que je demanderais à Louis ou Sylvia pourquoi les humains aimaient entretenir ainsi le souvenir de leurs morts. Mais je me ravisais presqu’aussitôt. Cela devait faire parti des choses que je ne comprendrais pas. Je continuais ma promenade, m’attardant devant quelques caveaux particulièrement beaux. Je commençais à y trouver un certain charme, lorsqu’une voix masculine me tira de mes pensées. 
 
- On est perdue ? fit le jeune homme, un soupçon d’ironie pointant dans sa question. 
- Pas du tout, répondis-je, en me retournant. 
 
Damien était assis au sommet du caveau. La luminosité de ses yeux m’indiquait qu’il s’était nourri il y avait peu. La lune parait sa chevelure de doux reflets. Il était aussi magnifique que lors de notre première rencontre. 
 
- Ces oripeaux ne vous rendent pas justice, charmante Nadia, fit-il en atterrissant en souplesse à mes côtés. 
- Mais ils m’offrent la liberté de me promener sans opportuns, répliquai-je. 
- Excusez ma remarque, mais est-ce prudent de votre part de vous promener seule alors qu’un autre clan rôde ? demanda-t-il, une lueur amusée dans le regard. 
- Je pourrais fort bien vous retourner la question, mon cher, rétorquai-je, en souriant. 
- Exact. Pardonnez si je me trompe, mais il me semble que vous me cherchiez. 
- Pas totalement. J’ai simplement cédé à la curiosité de voir où me conduirait votre odeur. 
- Et le verdict ? 
- Pas très original, ce lieu. Un vampire dans un cimetière ! 
 
Puis, sans raison aucune, je ris. J’eus la surprise d’entendre Damien se joindre à moi. C’était la première fois que je me retrouvais seule avec un vampire étranger à ma famille, et j’avouais que cela me plaisait. Surtout que Damien était un jeune homme tout à fait charmant. 
 
- Et si nous abandonnions cette courtoisie toute humaine ? Qu’en pensez-vous ? 
- Proposition acceptée ! m’exclamai-je, ravie. 
- Tu m’accordes aussi le droit d’être franc ? 
- Bien entendu. 
- Magnifique ! Je t’avoue que j’ai beaucoup pensé à toi depuis la dernière fois. 
- En bien, j’espère ! 
- Absolument. La journée, je songeais à toi, et le soir j’espérais te revoir dans une de ces réceptions tant prisées par les mortels. 
- Il faut sortir, le dimanche ! 
- Tu es si belle, murmura-t-il, en tendant doucement la main vers moi. 
 
À ce geste, je me figeai. Mais qu’est-ce qu’il était en train de faire ! Il ne manquerait plus qu’il me fasse la cour ! Ce serait bien ma veine ! Quoique, l’idée n’était guère désagréable. Ses doigts se rapprochaient lentement de mon visage. Quelque chose en moi me poussait à l’attaquer, à me méfier de cette main pouvant dissimuler un danger. Mais une autre part de moi susurrait que je n’étais pas menacée, que ce n’était qu’un geste tendre. Je comprenais à présent pourquoi notre race ne pouvait vivre en groupe. Notre nature vampirique nous incitait à nous méfier de nos semblables. Curieuse de découvrir ce que voulait faire Damien, je fis taire mon instinct. Lentement, il retira mon couvre-chef. Puis, après m’avoir donné ma casquette, il glissa ses doigts dans mes cheveux, les ébouriffant légèrement. Je découvris, surprise, que ce contact ne m’était guère désagréable. C’était plus tendre que lorsque François le faisait. Cependant, je ne ressentais rien de spécial. Aucune décharge émotionnelle ne vint. J’appréciais la compagnie de Damien, bien que cela ne fasse que la seconde fois que je le voyais. Mais j’étais loin d’en être amoureuse. Ce n’était pas pour cette fois, le coup de foudre unique de ma vie vampirique. Il retira ses doigts de mes boucles et me dévisagea étrangement. 
 
- Une promenade au clair de lune, cela te tente ? demanda-t-il. 
- Cela me convient parfaitement. 
- J’ai demandé à Gabriel pourquoi ton odeur était plus légère que la nôtre, déclara-t-il doucement, pendant que nous marchions entre les tombes. 
- Oh ! Qui est Gabriel ? 
- Mon père. 
- Et quelle a été sa réponse ? m’enquis-je, légèrement sur la défensive. 
- Il a réfléchi quelques minutes. C’est lorsque je lui ai dit ton nom qu’il m’a donné une réponse. Il paraît que tu es une enfant vampire. C’est parce que tu es à moitié humaine que ton odeur est moins prononcée. 
- Alors ta curiosité est satisfaite. 
- Oui. Tu sais, il est rare que des enfants vampires survivent. Lorsque cela arrive, cela se sait vite, dans notre monde. Mais je ne pensais pas que les métis étaient aussi…parfaits. Quand je t’ai aperçue, j’ai vraiment cru que tu étais mortelle, malgré ta pâleur. Sur le moment, je me suis dis que c’était un effet de maquillage. 
- Tu as dû être déçu. 
- Non. Surpris, avoua-t-il. Et attiré. 
- Je prends ça pour un compliment, fis-je, en secouant négligemment ma chevelure. 
- C’en est un. Si j’en crois l’éclat de tes yeux, tu as mangé ce soir. Comment était le menu ? 
- L’emballage n’était pas à la hauteur de la saveur, répondis-je, souriante. 
- Heureusement que l’on se fie plus à notre odorat qu’à notre vue, alors. 
- Et ton dîner ? Je ne pense pas me tromper en affirmant que tu as mangé également. 
- Je n’ai pas été assez vigilant. La jeune femme qui m’a régalé était enceinte. Cela m’a laissé un goût légèrement âcre sur la fin. 
- Désolée pour toi, fis-je, compatissante. 
- Ce sont des choses qui arrivent, répliqua-t-il, joyeusement. Mais il me semble que tu as quitté rapidement la table, ce soir. La nuit est encore jeune. 
- Je te répondrai en citant Thoreau : « Plutôt que l’amour, l’argent ou la gloire, donnez-moi la vérité. Je me suis assis à une table où il y avait de riches mets et des vins en abondance servis par des domestiques obséquieux, mais où la sincérité et la vérité étaient absentes ; et j’ai quitté cette table si peu accueillante la faim au ventre. Leur hospitalité était froide comme de la glace » 2.
- J’en conclue que la conversation n’était pas divertissante. 
- Très fade. Ce n’était que galante discussion, flatterie servile, sourires faux, le tout enveloppé dans une ambiance mièvre. 
- Désolé que ta soirée se soit mal passée. 
- Tu l’as dit, la nuit est jeune. Tout n’est pas encore perdu. 
- Exactement. Et si nous allions nous amuser ? demanda-t-il, enthousiaste. 
- Où ? 
- Suis-moi. 
 
Damien m’entraîna dans Montmartre. Depuis des années qu’il était à Paris, il connaissait ce quartier par cœur. En échange d’une pièce, un peintre nous dessina enlacés. Le résultat était superbe, et Damien tint à garder ce portrait. Nous riions de l’ignorance de cet homme qui venait de « croquer » deux vampires. Nous nous mêlions à la foule, sans crainte d’être démasqués. Sur le bas de la butte Montmartre, des poètes côtoyaient des prostituées, des petits bourgeois fréquentaient des hommes sans le sou se disant artistes. Une joyeuse foule emplissait les moindres ruelles. Il me semblait impossible de ne pas se laisser gagner par l’insouciance émanant de ces mortels. C’était comme si les frontières sociales étaient abolies et que la seule chose qui comptait était de vivre selon son envie. Tout paraissait si gai, comme si demain ne viendrait jamais. 
 
Bien entendu, nous croisâmes mes chers gitans. Sur ma demande, nous nous adossâmes à un mur, afin de les contempler. Ce groupe était différent, mais tout aussi fascinant. L’homme portait des vêtements bigarrés, ses longs cheveux emmêlés lui tombaient dans le dos et étaient retenus par un bandeau. Quelques cicatrices marquaient son visage, malgré son jeune âge. Il devait avoir tout juste 18 ans. Il jouait de la flûte. Les sons qu’il sortait de son instrument me semblaient irréels. De toute ma vie, je n’avais jamais entendu quelque chose qui se rapprochait un tant soit peu de ce que mon oreille percevait. Un jeune chien sautillait sur ses pattes arrières, dansant sur le rythme de l’instrument. Ce spectacle était vraiment drôle. Cela me faisait penser à une parodie des danses bourgeoises de salon. Quant à la jeune femme, je la trouvais magnifique. Je ne prêtais guère attention à ses joues amaigries, ni à sa chevelure terne. La faim faisait paraître ses yeux plus grands qu’ils ne l’étaient, lui donnant un regard captivant. Son corsage et sa jupe étaient rapiécés de pièces de diverses couleurs. J’avais l’impression qu’un arc-en-ciel venait de se poser sur elle. Elle portait des bracelets aux chevilles et aux poignets qui tintaient au rythme de ses pas. La jeune femme dansait suivant des pas complexes et des acrobaties. Je la regardais tourner, sauter, onduler avec un réel ravissement. Je mémorisais chaque pas, afin de les refaire moi-même, plus tard, une fois rentrée. Au bout de plusieurs minutes, Damien se pencha vers moi. 
 
- Tu as l’air très intéressée par ce spectacle, commenta-t-il. 
- Je le suis. J’aime leur façon de danser et leur musique. 
- Viens, je vais te montrer quelque chose, murmura-t-il, d’un ton empli de mystère. 
 
Sans un mot, je le suivis. Il me menait rapidement à travers les rues. 
 
- Où allons-nous ? 
- Sur la butte aux Gravois, m’informa Damien. 
- Qu’y a-t-il là-bas ? 
- Une Cour des Miracles, répondit-il, nonchalamment. 
- Qu’est-ce que c’est ? 
- Tu verras bien. Toi qui aimes les bohémiens, tu seras ravie. 
 
Je me laissais conduire. Décidément, cette nuit en compagnie de Damien me plaisait beaucoup. Nous gagnâmes rapidement la butte aux Gravois, près des portes Saint Denis, et Damien nous fit pénétrer discrètement dans la Cour des Miracles. J’en fus surprise. C’était un lieu d’habitation et il nous aurait fallu une invitation pour y pénétrer. Damien me donna la raison de notre entrée sans problèmes : il n’y avait pas de propriétaire, c’était un endroit abandonné. En tant que tel, nous pouvions nous passer d’invitation. C’était bon à savoir. 
 
C’était un lieu des plus étranges. Il se composait d’un ensemble de bâtiments, accolés les uns aux autres. Les rires et les chants retentissaient de toute part. Il y avait réellement une profusion de miracles ! Dès qu’ils entraient, les aveugles se mettaient à voir, les paralytiques marchaient à nouveaux. Même les vieilles gitanes rajeunissaient ! Les faux-semblants qu’ils utilisaient pour gagner quelques sous étaient abandonnés dès le seuil franchi. J’avais l’impression de me retrouver dans les coulisses d’un immense théâtre. J’écoutais Damien me décrire les diverses spécialités de ces gens. Il y avait les « narquois » qui se faisaient passer pour des soldats mutilés, les « mercandiers » qui se disaient marchands ruinés par une quelconque catastrophe, les faux malades, les « capons » qui mendiaient dans les lieux publics et incitaient les passants à jouer contre leurs complices, les voleurs, les pickpockets, les « orphelins » qui étaient de jeunes garçons presque nus faisant semblant d’avoir froid même en été (quoique vue la période, ils ne devaient pas avoir besoin de faire beaucoup d’effort pour paraître frigorifiés). Il y avait également les danseurs, jongleurs et autres artistes des rues. Et bien entendu, les prostituées se retrouvaient également ici. Certains allaient se reposer, pendant que d’autres sortaient. Des vêtements s’échangeaient. Damien m’apprit que tous les résidents de la Cour des Miracles n’étaient pas des bohémiens. Il y avait aussi des miséreux qui avaient quitté leur campagne trop pauvre dans l’espoir de trouver un travail à Paris. Nous ne pouvions rester longtemps. Tous les pauvres se connaissaient et notre présence aurait vite été découverte. D’ailleurs, Damien me montra un homme d’une quarantaine d’années, aux muscles saillants et à la mine patibulaire qui nous regardait avec insistance. Cela faisait une demi-heure que nous avions pénétré dans ces lieux et il était grand temps de le quitter. Nous sortîmes aussi discrètement que possible, sachant que le regard inquisiteur de l’homme ne nous quittait pas. Sitôt dans la rue, nous nous éloignâmes un peu trop rapidement pour des humains. Une aube grise se levait. 
 
- Nadia, veux-tu rentrer chez toi ou en voir plus ? s’enquit mon compagnon. 
- Plus ! 
- Ta famille risque de s’inquiéter. 
- Je me ferais gronder à mon retour, répliquai-je, fataliste. Et la tienne ? 
- Ils ont l’habitude de mes frasques, répondit-il. Je préfère être avec toi que me morfondre chez les miens. 
- Alors poursuivons notre sortie. En évitant si possible de trop s’approcher de chez moi. 
- La petite fugueuse ne veut pas risquer d’être vue de ses parents ? demanda Damien, avec un grand sourire. 
- Je préfère ne pas prendre de risques inutiles. 
- Je comprends. Aimes-tu les arts ? 
- Cela dépend desquels. 
- Je sais quelle sera notre prochaine étape, alors. 
- Heureusement. Ce serait quand même un comble si tu ne connaissais pas Paris par cœur. 
 
Avec un grand sourire, Damien me prit par le coude et me conduisit à travers les rues de la capitale. Je notais que nous nous approchions de chez moi. Après un clin d’œil complice, Damien bifurqua dans une rue adjacente. Je me concentrais afin de détecter une odeur récente des miens. Non, il n’y en avait pas. Le risque qu’ils nous tombent dessus semblait écarté, pour l’instant. 
 
- Au fait, cela fait combien de temps que tu habites ici, Damien ? 
- Si mes souvenirs sont exacts, cela doit faire une quarantaine d’années. 
- Tant que cela ? 
- Oui. Nous changeons régulièrement de quartier. De garde-robe également. Tu sais, avec tous les évènements qui ont eu lieu ici, les mortels n’ont pas trop fait attention à nous. Comme quoi, il suffit de quelques révoltes pour nous dissimuler aux yeux des humains, m’expliqua-t-il, avant de poursuivre à mi-voix. C’est dommage que vous ne soyez pas venus plus tôt. 
- Pourquoi ? 
- On se serait rencontré avant. Dans environ trois semaines, nous déménageons. 
- Alors profitons du temps qu’il nous reste ! proposai-je. 
 - Assurément, acquiesça-t-il. 
 
Nous étions arrivés devant un immense bâtiment. Le Louvre. C’était un édifice immense, majestueux. Mais, bizarrement, Damien ne fit pas mine de se diriger vers l’entrée principale. Au lieu de cela, nous longeâmes la Seine afin de nous retrouver à l’arrière du bâtiment. Le jour se levait, un jour terne et froid. Le vent s’éveillait également, faisant bruisser les feuilles jaunes et rouges des arbres. Je jetais un regard interrogateur vers Damien. 
 
- Désolé, mais je suis un peu à court, fit-il, en retournant ses poches vides. Je n’ai pas un sou vaillant. 
- Tu n’as pas eu ton argent de poche ? ironisai-je. 
- Disons plutôt que je l’ai oublié à la maison, rectifia-t-il. Et comme je refuse qu’une dame paie, nous allons entrer autrement. De façon discrète, si tu vois ce que je veux dire… 
- L’entrée de service, je suppose. 
- Tu comprends vite. 
 
Une fois à l’intérieur, nous visitâmes l’ensemble du musée. C’était un régal. Des statues, des objets et des tableaux de toute beauté emplissaient les lieux. C’était une façon toute humaine d’accéder à l’immortalité. Certaines œuvres me semblaient dérangeantes, issues d’esprits torturés. Je me demandais si un des peintres vus à Montmartre serait un jour exposé ici. Cela serait amusant. Les œuvres représentant des scènes religieuses m’attirèrent particulièrement. Nous étions devant Les noces de Cana, peintes par un certain Paul Véronèse. Pour la première fois, un détail attira mon attention, probablement parce que je venais de lire la Bible. 
 
- Damien, Jésus est-il toujours représenté ainsi ? m’enquis-je. 
- Comment « ainsi » ? 
- Regarde. Les yeux et la peau clairs, les cheveux lisses. 
- Oui. Pourquoi ? Cela te dérange ? Il te semble trop…humain ? plaisanta-t-il. 
- Non, ce n’est pas ça. Mais, à moins que je ne me fourvoie totalement, il me semble de Jérusalem est en Orient. 
- Exact. Où veux-tu en venir ? 
- Les gens là-haut ne sont-ils pas plutôt un peu plus…basanés, avec des cheveux plus bouclés et des yeux foncés ? 
- Si, répondit Damien, avec un sourire. 
- Alors pourquoi représenter Jésus de façon toute occidentale ? 
- Peut-être parce que le peintre est européen. Il donne sa vision des choses. 
- Sûrement. Toujours est-il que je trouve un peu étrange que Rome ait, plus ou moins, crucifié Jésus pour devenir, ensuite, le plus fervent défenseur de la foi chrétienne. 
- C’est humain, comme paradoxe. Mais dis-moi, ne serais-tu pas un peu hérétique, par le plus grand des hasards ? 
- Comme le dit mon père, je n’ai pas grandie entourée de superstitions humaines. Je suis donc libre de penser comme je le veux. 
- Tant que tu ne dis pas qu’il était l’un des nôtres, tes pensées ne me dérangent pas. 
- Il faisait trop de choses au soleil pour être un vampire, déclarai-je, en m’éloignant de ce tableau. 
 
Nous continuâmes notre promenade au milieu des diverses œuvres d’art exposées. 
 
- Par contre, en ce qui concerne certains dieux païens et de l’Antiquité, j’ai des doutes, repris-je. 
- Et tu aurais probablement raison concernant certains d’eux, renchérit Damien. 
- Les humains peuvent se montrer si crédules, si faciles à berner. Sans oublier qu’ils aiment se tourner vers le surnaturel. Se faire passer pour un dieu ou une déesse ne devait pas se révéler être si compliqué, à l’époque. 
- Je pense même que vu leur niveau de connaissances, cela devait être relativement facile. 
- Il faudra que je pense à demander à Guillaume. Avec tout ce qu’il lit, il doit avoir une idée précise sur la question. 
- Qui est Guillaume ? s’enquit Damien. 
- Mon frère. 
- Lequel ? Lors de notre première rencontre, j’ai vu deux vampires avec toi : un avec de courts cheveux noirs et un avec de longs cheveux châtains. 
- Cheveux noirs. 
- Et l’autre ? C’est ton frère aussi ou… il est plus que cela, insista-t-il, un peu tendu. 
- C’est aussi mon frère. Pourquoi ? 
- Cela me rassure, murmura-t-il, avec un sourire entendu 
- Tu m’expliques en quoi ça te rassure ? 
- Je t’aurai à moi tout seul pendant trois semaines, susurra-t-il. 
- Damien, j’apprécie ta compagnie, mais je ne veux pas te leurrer. Je ne suis pas amoureuse, déclarai-je, voulant clarifier la situation. 
- Pas encore. Cela peut arriver, fit-il, d’une voix suave. Tu me fascines comme jamais une femme ne l’a fait. 
- La fascination n’est pas de l’amour. 
- Je le sais. Tu m’attires, c’est tout. Je suis honnête avec toi. Pour le moment, je ne désire que passer du temps avec toi, ma belle. L’amour n’est pas d’actualité, pour l’instant, affirma-t-il, avant de poursuivre. Disons juste que c’est le commencement d’une bonne camaraderie. C’est déjà rare d’avoir cette occasion entre vampires. D’ailleurs, il a dû te falloir une certaine dose de courage pour faire taire ton instinct. 
- Et pas toi ? demandai-je, flattée toutefois par le compliment. 
- Je t’ai vue entrer dans le cimetière. J’ais donc eu plus de temps que toi, assura-t-il. 
 
Le soleil ayant percé à travers les nuages et luisant de toutes ses faibles forces d’automne, nous devions rester au musée. Nous aurions pu sortir, mais je me doutais que Damien souffrirait bien plus et plus rapidement que moi des rayons solaires. Je ne tenais pas à lui fournir une preuve de plus de ma différence. Tout comme je ne désirais pas ressentir la désagréable sensation accompagnant l’exposition à l’astre du jour. Avoir l’impression que son sang se réchauffe et que ses veines se rétrécissent n’était pas une expérience que je recherchais. Nous restâmes donc toute la journée bien à l’abri du bâtiment. Et il y avait tant à voir que nous ne nous ennuyâmes pas. Lorsque les nuages reprirent possession du ciel parisien, nous sortîmes. 
 
- Je crois qu’il est temps pour nous de regagner nos familles respectives, avant qu’elles ne se lancent à notre recherche, fit Damien, comme à regret. 
- Je le pense aussi. Je n’ai aucune envie qu’elles se rencontrent et s’attaquent mutuellement, renchéris-je. 
- Ce n’est pas obligé. Regarde-nous. Nous ne nous sommes pas attaqués. 
- Tu sais comme moi qu’un affrontement est ce qui risque le plus d’arriver. 
- Oui, soupira-t-il. Quand puis-je te revoir ? 
- Laisse passer deux nuits, histoire que ça se calme chez moi. Cela vaut pour toi aussi, probablement, formulai-je. On se retrouvera au même endroit que la nuit passée. 
- Tu me promets que tu y seras ? 
- Je trouverai un moyen. 
- À dans deux nuits, alors. J’y serai dès le crépuscule. 
- À bientôt, Damien. 
 
Nous nous séparâmes sur les bords de la Seine. Rapidement, je regagnais mon domicile. Je redoutais un peu le retour, mais ces dernières heures avaient été tellement riches que mon appréhension ne pouvait effacer mon sourire. 
 
Lorsque je pénétrais dans notre demeure, des éclats de voix me parvinrent de l’étage. Bon, cela n’allait pas être facile ! Prestement, je grimpai l’escalier et entrai dans le salon. Tous se figèrent. Louis et François avaient l’air fâché, Guillaume semblait triste et Sylvia paraissait inquiète. Ce fut Louis, en bon père, qui prit la parole en premier. 
 
- Tu nous as joué d’une charmante manière, Nadia ! s’exclama-t-il. 
- J’avais des choses importantes à faire. En de pareilles circonstances, il est permis d’outrepasser la courtoisie, répliquai-je. 
- Voyez-vous cela ! Et peut-on savoir ce qui t’a retenue dehors tout ce temps ? intervint François, avec colère. 
- Je voulais simplement sortir, me promener sans chaperon ! me défendis-je. 
- Mademoiselle veut de la liberté, de la solitude ! Vraiment touchant ! s’écria Louis. Je m’abuse, ou c’est l’odeur d’un autre vampire que je sens sur toi ? 
- J’ai croisé Damien, avouai-je. 
- Il ne t’a rien fait ? demanda aussitôt Sylvia, sa voix tremblant légèrement. 
- De toute manière, elle l’aurait bien cherché, s’il lui été arrivé quelque chose, fit François, avec humeur. 
- François, ne redis plus jamais ça ! s’insurgea Sylvia, prenant ma défense. Il ne sert à rien de cacher ton inquiétude derrière ta colère. 
- Rassurez-vous, Damien a été tout à fait charmant, déclarai-je, désirant calmer les esprits. 
- Donc, tu veux de la liberté, mais tu passes ton temps avec un vampire d’un autre clan ! poursuivit Louis, sa colère enflant. 
- C’était involontaire, affirmai-je, avant de poursuivre, tentant de garder mon calme. Je ne voulais pas vous inquiéter. Je ne pensais pas rester dehors aussi longtemps. Mais, de fil en aiguille, nous nous sommes promenés et il m’a montré quelques endroits charmants de Paris. 
- Ce n’est pas le problème ! s’offusqua Louis, en s’approchant de moi. Tu m’as désobéi délibérément ! 
- Non ! On avait un compromis ! Tu avais dit que je pouvais sortir seule de temps en temps, lui rappelai-je, sentant la colère monter en moi. 
- Je ne pensais pas que tu serais assez inconséquente pour le faire sans nous le dire ! À partir de maintenant, tu restes avec nous jusqu’à ce que l’autre clan ait quitté Paris. Ensuite, tu auras toute la liberté de mouvements que tu veux ! 
- Ben tiens ! Je voudrais bien te voir m’empêcher de sortir ! répliquai-je, en colère. Je ne suis pas ta prisonnière ! 
- Tu feras ce que je te dis, un point c’est tout ! hurla Louis. 
- Je verrai Damien si je le veux, et quand je le veux ! protestai-je. 
 
Si vite que je ne pus l’éviter, Louis m’asséna une gifle tellement violente qu’elle me fit reculer. Abasourdie par ce geste, je ne pus que passer ma main à l’endroit où mon père venait de me frapper. C’était la première fois qu’il levait la main sur moi. Les autres membres de la famille s’étaient figés. Louis paraissait surpris de son geste. Il tendit la main vers moi. Mais, je reculai, fis demi-tour et courus me réfugier dans ma chambre. 
 
Je me jetais sur mon lit, encore stupéfaite par ce qui venait de se passer. Avant que je ne m’en rende compte, je sentis des mains puissantes se poser doucement sur moi. 
 
- Nadia, calme-toi, murmura Guillaume. 
 
Je me relevai et me réfugia dans ses bras puissants. Une larme coula le long de ma joue, bientôt suivie par des sanglots secs. 
 
- Non, ne pleure pas, dit doucement mon frère, en me berçant tendrement. Louis ne voulait pas… il était en colère… il s’est inquiété et voilà… ce n’est rien de plus. 
- Il ne m’avait jamais frappé, fis-je, ma voix se brisant sous mes sanglots. 
- Tu ne l’avais jamais inquiété autant. Calme-toi, je suis là. C’est fini. 
 
Bercée par les gestes et la voix de mon frère, je me calmais. Néanmoins, j’étais bien décidée à ne pas laisser Louis gouverner ma vie. Je serais au rendez-vous avec Damien, dans 48 heures. Je devais juste trouver un moyen d’éviter une nouvelle gifle.


Chapitre 7
 
Je passais les deux jours suivants à la maison, dans une apparence de calme absolu. Louis s’était excusé pour la gifle. Tout semblait rentrer dans l’ordre. J’avais bien réfléchi et, à présent, j’avais un plan pour sortir sans m’attirer les foudres de mon père. Je savais que ce n’était pas bien de ma part de faire cela, mais il était hors de question que je me laisse enfermer. 
 
J’avais supplié Guillaume de m’accompagner jusqu’à Montmartre. Ensuite, il pourrait aller où bon lui semblerait. L’important, c’était de se retrouver au petit matin devant l’église Saint Sulpice. Bien entendu, Guillaume avait commencé par refuser, mais comme il était évident que je sortirai quand même, quitte à provoquer la fureur de Louis, mon frère avait fini par céder. Nous avions prétexté une chasse à deux, afin d’éviter d’éventuelles questions de la part de la famille. 
 
Arrivés à Montmartre, Guillaume était parti, non sans m’avoir fait promettre de me trouver devant l’église aux premières lueurs de l’aube. Ravie, je me hâtai de rejoindre Damien. En arrivant au cimetière, je souriais. Voilà que je me mettais à mentir à presque toute ma famille dans le seul but de passer la nuit avec un « homme », relation que mon père réprouvait. C’était très excitant ! Le fait d’embarquer Guillaume pour me couvrir ajoutait encore au plaisir de revoir Damien. Je retrouvais sans aucune difficulté le caveau où nous avions rendez-vous. Il y était déjà. Ses cheveux étaient retenus sur sa nuque par un ruban du même bleu foncé que son costume. A priori, il était aussi impatient que moi à l’idée de passer encore une nuit ensemble. 
 
- Je me trompe, ou tu es légèrement en retard ? fit-il, un grand sourire aux lèvres. 
- Un peu plus de mal que prévu à partir de la maison. 
- Tu as eu des problèmes à cause de moi ? demanda-t-il, l’air inquiet. 
- Cela ne te regarde pas, répliquai-je, d’un ton ferme. 
- Attends, Nadia ! s’exclama-t-il, en me saisissant par les coudes. Si tu as eu des ennuis par ma faute, j’estime avoir le droit de savoir. 
- Tu n’es pas en cause, assurai-je, un peu mal à l’aise par ce brusque contact. C’était simplement parce que je suis restée dehors aussi longtemps, seule… 
- Avec un autre clan dans les parages, compléta-t-il. 
- Tu y as eu droit aussi ? fis-je, souriante. 
- Non. Les miens n’étaient pas…spécialement inquiets. Je suis libre comme l’air, du moment que je ne me fais pas tuer. Et encore… 
- Est-ce de l’amertume que j’entends ? 
- Ne change pas de sujet. Je veux la vérité. J’irai voir ton père, si cela peut arranger les choses.
- Surtout pas ! S’il te plaît, cela ne ferait qu’envenimer les choses. 
- Oh ! Nadia ! soupira-t-il. 
 
Prestement, Damien m’attira vers lui. Je n’eus pas le temps de le repousser qu’il m’enserrait déjà dans ses bras. Je ne savais comment réagir. Personne, à part Sylvia et Guillaume, ne m’avait prise ainsi dans ses bras. Je me figeai, devenant aussi immobile qu’une statue. Damien s’écarta de moi. 
 
- Désolé de t’apporter des ennuis, déclara-t-il, avant de poursuivre en fronçant le nez. Tu as l’odeur d’un autre vampire sur toi. Qui est-ce ? 
- Guillaume. 
- Et quand t’a-t-il pris contre lui ? insista-t-il, en m’entraînant parmi les tombes. 
- En m’aidant à venir. 
- Il t’a accompagné ? demanda-t-il, surpris. Tu comptes nous présenter ? 
- Tout à fait. Et ensuite, je t’emmène chez moi, on se fait un petit dîner et on s’amuse tous ensemble. Si mon père est content, tu auras même le droit de fumer un cigare, ironisai-je, avant de reprendre, sérieuse. Guillaume fait ce qu’il veut de sa nuit et on se retrouve demain, à l’aube. 
- Donc, tu es à moi toute la nuit, affirma-t-il, d’un air possessif. Ne perdons pas de temps, puisque j’ai un délai limité. 
 
Joignant le geste à la parole, Damien m’entraîna à sa suite et nous passâmes une nuit magnifique, à explorer les carrières souterraines de Paris. Elles faisaient presque 300 kilomètres et recelaient de quoi nous intéresser toute la nuit. Être sous terre ne nous dérangeait pas. Je n’avais jamais entendu parler d’un vampire claustrophobe, ni, à dire vrai, souffrant d’une quelconque phobie toute humaine. Il semblerait que la perte de ces handicaps mortels fasse partie de la transformation. Dans certaines parties de cet immense dédale, des cadavres reposaient, à divers stades de décomposition. L’odeur qui se dégageait de ces corps placés dans les catacombes n’était pas la plus agréable qui soit. Les relents de sang avarié étaient suffisamment puissants, à certains endroits, pour couper l’appétit à n’importe quel vampire ! Nous passâmes silencieusement à côté de quelques groupes de pauvres hères, venus chercher un abri contre les intempéries et la froidure extérieure. Pas un seul humain n’éventa notre présence en ces lieux de mort et de misère. Jamais je n’aurais pensé qu’une promenade dans les carrières puisse s’avérer aussi plaisante. La présence de Damien à mes côtés y était sûrement pour beaucoup. Il décrivait les cadavres avec un tel humour noir que je ne pouvais m’empêcher de rire. Il connaissait le nom de certains morts et se plaisait à me raconter leur vie. Ainsi, j’en appris beaucoup sur la Révolution, car nombre des hommes de cette époque reposaient en ces lieux. 
 
Puis, trop tôt à mon goût, vint le moment où nous devions remonter rejoindre les vivants. Nous fîmes demi-tour, afin de regagner Montmartre le plus rapidement possible. Au moment de se quitter, Damien avait retrouvé son regard soucieux du début de la soirée. 
 
- Vas-tu avoir des ennuis, pour cette nuit ? 
- Je ne pense pas. J’ai confiance en Guillaume, il ne me trahira pas. 
- Pourquoi l’avoir choisi, de préférence à ton autre frère ? 
- Parce qu’il est celui en qui j’ai le plus confiance, il est le plus raisonnable des deux. 
- Dans ce cas, pourquoi ne pas nous avoir présenté ? 
- Simplement parce que si je l’avais fait, cela signifierait que Guillaume cautionne mon attitude et le mettrait dans une situation peu enviable, déclarai-je, légèrement mal à l’aise. Damien, je n’aime guère devoir justifier mes actes. Je fais ce qui me semble le plus juste et le mieux pour tout le monde, tout en me permettant d’agir à ma guise. 
- C’est toi qui décides, affirma-t-il, conciliant. Je refuse simplement l’idée de te créer des ennuis. 
- C’est ton droit, lui accordai-je. Pour information, tu vas épiloguer longtemps là-dessus ? 
- Je m’inquiète pour toi, et tu me le reproches ? fit-il, surpris. 
- Ce n’est pas ça… 
- Si, c’est exactement ça ! m’interrompit-il. 
- Tu te rends comptes qu’on dirait une dispute de couple, ironisai-je en plaçant mes poings sur mes hanches, amusée par la situation. 
- Oh ! Tu n’as pas tort ! Puisque c’est ainsi que tu le prends… 
 
Il n’acheva pas sa phrase. Au lieu de cela, il tendit la main vers moi. Mais, cette fois, je l’avais prévu ! Je commençais à mieux le cerner. Prestement, avant que sa main ne m’atteigne, je fis un pas sur le côté, un grand sourire aux lèvres. Après m’avoir lancé un regard interrogateur, Damien laissa retomber son bras. 
 
- Comme tu veux, fit-il, en haussant les épaules et esquissant un sourire. Quand puis-je te revoir ? 
- Dans trois nuits, j’essaierai de recommencer, proposai-je. 
- C’est loin, objecta Damien. 
- Moins que trois ans, répliquai-je, mutine. 
- C’est toi le chef ! déclara-t-il, avant d’ajouter, l’air très sérieux. Nadia, si tu as encore des ennuis chez toi, viens faire un tour dans l’île de la Cité. J’y suis régulièrement. 
- C’est là que vous habitez ? ne pus-je m’empêcher de demander 
- Non. C’est seulement là que je passe beaucoup de temps. Ne sois pas en retard, sinon je risque de m’inquiéter. 
- Je ferai mon possible. À très bientôt. 
- Le plus vite possible, renchérit-il. 
 
Je m’éloignais rapidement à travers les ruelles, sans me retourner. Le ciel s’éclaircissait déjà, et j’étais certaine que Guillaume m’attendait. Je veillais à passer par les rues les plus fréquentées, afin de dissimuler l’odeur de Damien sous celle des humains. Après tout, j’étais censée avoir passé la nuit avec mon frère. Il ne faudrait pas qu’un détail tel que nos odeurs nous trahissent ! 
 
Alors que je me trouvais au pied de la butte Montmartre, je vis Guillaume qui venait à ma rencontre. Il avait son air habituellement calme et serein. Son costume ne portait aucune trace révélant où il avait passé ces dernières heures. 
 
- Alors, cette nuit ? fit-il, en arrivant à ma hauteur. 
- Superbe. Et la tienne ? 
- Pas déplaisante. 
 
Nous reprîmes le chemin de la maison. Plusieurs questions me traversaient l’esprit. Je résolus d’y trouver des réponses. 
 
- Qu’as-tu fais ? m’enquis-je. 
- Et toi ? riposta mon frère. 
- N’inverse pas les rôles, s’il te plaît, contrai-je. À moins que tu ne veuilles pas répondre… 
- Si nous ne savons rien de ce qu’a fait l’autre, nous ne risquons pas de faire de lapsus, déclara-t-il, posément. 
- Tu as certainement raison. 
- Bien sûr que j’ai raison ! affirma-t-il, avec force. Alors, pour ta gouverne, petite sœur, nous avons passé la nuit à Montmartre. Tu sembles bien connaître le quartier, et je l’ai visité. Il suffit simplement de se mettre d’accord sur ce qu’on y a vu. 
 
Nous passâmes le reste du trajet à concocter une histoire qui satisferait notre famille. Nous nous montrâmes si convaincants que personne ne douta de notre récit. 
 
Les jours et les nuits s’enchaînèrent. Je partageais mon temps entre la chasse et les sorties en famille. La seule personne dont je refusais obstinément la compagnie était Louis. Je n’avais pas oublié sa gifle, et je savais que je ne l’oublierais jamais. J’étais bien décidée à ne pas lui pardonner de sitôt ! Je l’évitais autant que possible dans notre appartement, bien qu’il tenta de se réconcilier plus d’une fois. Je savais mon attitude puérile, mais je ne pouvais m’en empêcher. Je désirais surtout être certaine que ce genre d’incident ne se reproduirait plus, quoi que je fasse. Il fallait donc bien marquer Louis. Curieusement, personne ne vint me reprocher mon comportement. J’avais presque l’impression qu’ils redoutaient quelque chose, mais j’ignorais ce que c’était. Je ne savais même pas si cela avait un rapport avec moi ou non ! Je décidais de faire fi de ces impressions. 
 
Guillaume continuait à me servir d’alibi. J’étais presque frustrée de ne pas savoir à quoi il occupait ses nuits et ce qui pouvait le rendre si joyeux lorsque nous nous retrouvions. Je trouvais d’ailleurs cela légèrement injuste. Lui, il savait pertinemment que je passais toute la nuit (et parfois la journée suivante, si j’obtenais son assentiment) avec Damien. Guillaume avait trouvé quelque chose qui l’intéressait, et j’aurais bien voulu découvrir ce que c’était. D’un autre côté, je n’allais quand même pas proposer à Damien d’espionner mon frère ! 
 
Damien et moi nous amusions non seulement dans Paris, mais également dans la campagne environnante. Nous passions parfois la nuit à courir, pour le simple plaisir de sentir le vent fouetter nos visage et, surtout, avec la jouissance de ne pas se retenir. Nous pouvions nous laisser aller pleinement à notre nature vampirique, sans avoir à craindre d’éventuelles conséquences. Quel humain pouvait nous apercevoir, à la vitesse où nous allions, dans la nuit ? Nous étions heureux de ces moments passés ensemble et voulions en profiter au maximum. Non seulement nous parcourions à toute allure la campagne, mais nous nous amusions également dans les bois. Ah ! Quel délice de bondir d’arbre en arbre, de voir lequel était le plus rapide. Le vainqueur variait continuellement, en raison de celui qui s’était nourrit le plus récemment et de la configuration du terrain. Lors de ces nuits, nous étions insouciants, semblant penser que rien ne pouvait nous atteindre. Nous profitions de la vie dans tout ce qu’elle pouvait nous offrir. 
 
Une nuit, à l’orée d’une clairière, nous stoppâmes brusquement notre course. Des humains se tenaient dans la trouée ! Heureusement, leurs sens étaient tellement pauvres qu’ils ne nous avaient pas entendus. Nous restâmes assis sur une branche, observant avec intérêt ce qui allait arriver. Il y avait deux groupes d’hommes, composé chacun de quatre individus. Trois humains se tenaient en retrait de chaque clan, pendant que le quatrième était au centre de la clairière, une épée à la main. Je n’avais jamais vu cela, mais il semblait évident, rien qu’à le regarder, que Damien savait ce qui allait suivre. Il arborait un petit sourire cynique qui le rendait encore plus mignon. 
 
- Tu m’expliques ? demandai-je, amusée par son attitude. 
- C’est un duel. Les deux hommes avec des épées ont un différend et vont le régler par un combat. Celui qui gagne aura raison. 
- C’est absurde ! m’exclamai-je, à voix basse. Cela ne prouvera rien, sauf qu’il sait mieux se battre ! 
- Que veux-tu que je te dise ? fit-il, fataliste. Les humains aussi ont le droit de s’entretuer. Ils sont très forts à ce petit jeu. Ils trouvent souvent de bien piètres raisons de se battre. 
 
Sur ces mots, Damien se tut et reporta son attention sur le combat qui avait commencé. Les deux hommes me semblaient lents et malhabiles. Après quelques passes, l’un d’eux tua son adversaire. Je fus déçue de ce spectacle. Les mortels avaient donc si peu de respect pour leur vie qu’ils n’hésitaient pas à y mettre un terme ? Décidément, les humains étaient de bien étranges créatures… Dépitée, je me relevai et sautai à terre. Damien m’imita. Nous repartîmes à travers les bois, en marchant. Comprenant ce que je ressentais, mon compagnon me régala en diverses plaisanteries portant sur les personnes qu’il avait croisé lors de sa dernière chasse, caricaturant ceux et celles qui avaient eu la chance de ne pas retenir son attention. Rapidement, ma gaieté revint. Mais elle fut de courte durée. En parvenant à proximité du lieu où je devais retrouver Guillaume, Damien s’arrêta. 
 
- Qu’as-tu ? lui demandai-je. 
- Pouvons-nous nous voir demain ? s’enquit-il, la voix presque suppliante. 
- Je suis désolée, mais je crains que cela ne soit pas possible. On se voit toutes les trois ou quatre nuits, pourquoi changer ? 
- Demain soir, ma famille et moi chassons. Nous quittons Paris au milieu de la nuit suivante. 
- Déjà ? 
- Je te l’avais dit ! se défendit-il. 
- Je sais, mais le temps est passé trop vite, soupirai-je, triste de perdre l’homme qui rendait Paris si attrayante. Quoique… j’ai peut-être une idée. 
- Laquelle ? demanda-t-il, la voix soudain pleine d’espoir. 
- Nous aussi allons chasser demain. Je te donne l’adresse et on se retrouve là-bas. Qu’en penses-tu ? 
- Que tu es une vilaine petite fille, plaisanta Damien. C’est d’accord, j’y serai. Seul ou avec ma famille. 
- Pas de problème. Tant qu’on peut s’amuser encore une nuit, déclarai-je avant de poursuivre. Tu vas me manquer. Paris va me sembler triste sans toi. 
- Tu me manqueras aussi. Mais, tu peux encore décider de venir avec moi… insinua-t-il. 
- Damien ! Je croyais avoir été claire à ce sujet ! protestai-je. 
- Tu ne peux m’en vouloir d’essayer, se défendit-il. Allez, Nadia ! File rejoindre ton frère et à demain. 
 
Avant de nous séparer, je lui donnais l’adresse où nous devions nous retrouver pour une dernière nuit. J’étais triste à l’idée de perdre ainsi un compagnon de jeu. Je ne pensais pas le suivre. J’avais de l’affection pour lui, mais j’étais certaine que ce n’était pas de l’amour et je ne voulais pas jouer avec les sentiments qu’il semblait avoir à mon égard.


Chapitre 8
 
Le lendemain soir, je me préparai rapidement. J’étais impatiente de sortir retrouver Damien. Qui pouvait dire quand nous nous reverrions ? Bien sûr, je n’avais soufflé mot à personne de mon projet, pas même à Guillaume. Désobéir ouvertement à Louis n’était pas vraiment une très bonne idée, mais cela faisait un mois que je le faisais, et il n’y avait eu encore aucune répercussion. Je me pensais suffisamment forte pour affronter les foudres de mon père qui ne manqueraient pas de s’abattre sur moi dès mon retour. 
 
Je me sentais néanmoins un peu étrange, depuis ce matin. Les odeurs de ma famille me paraissaient un peu moins agréables que d’ordinaire. Sûrement un effet de la faim qui commençait à poindre… à moins que ce ne soit un effet secondaire de la culpabilité que je ressentais à l’idée de ce que je m’apprêtais à faire. Il était vrai qu’il serait difficile de cacher la participation de Guillaume à mes sorties avec Damien, une fois que mon père aurait découvert ma « fuite ». Je ne voulais pas que mon frère ait des ennuis par ma faute. Mais il était trop tard pour avoir des remords. Je ne regrettais aucune de mes sorties avec Damien. Finalement, je haussais les épaules. La nuit venait de tomber et elle s’annonçait magnifique. Je m’attardais un instant devant la contemplation de la pleine lune, qui irradiait de milles feux dans un ciel d’encre. Oui, c’était une nuit pleine de promesses. 
 
Dès que le fiacre s’arrêta en face du lieu de réception, j’en descendis rapidement. J’avais hâte de me nourrir et de quitter ce lieu. La pensée que Damien ne viendrait peut-être pas ne m’effleura qu’un bref instant, mais je la repoussais rapidement. Mes parents semblaient satisfaits de me voir aussi joyeuse. Louis pensait sûrement que je lui avais enfin pardonné sa gifle et que la vie allait reprendre son cours normal. François ne me prêtait guère attention, trop occupé à chercher déjà qui serait son entrée du jour. Seul Guillaume me jeta un regard interrogateur, mais il s’abstint de me poser des questions. 
 
Ce soir, les humains ne me distrayaient pas. Je jetai rapidement mon dévolu sur un jeune noble et n’eut aucun mal à l’entraîner au-dehors. Cependant, alors que je me nourrissais, je m’aperçus que le sang de ma victime ne me procurait pas le même plaisir qu’habituellement. Un peu comme si mon sens du goût était émoussé. Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. D’abord les odeurs, ensuite le goût… Un instant prise de panique, je voulus en avertir Louis. Lui, il aurait certainement une réponse. Mais, au moment même où je quittais le récent cadavre, je sus que je ne devais pas aller retrouver de suite mon père. Si j’allais voir Louis, je ne pourrais pas quitter la soirée ! Je me calmais. Il ne fallait surtout pas qu’un membre de ma famille se doute de quelque chose. Ce problème pourrait attendre demain. 
 
En regagnant le salon, je vis, avec joie, que Damien était venu ! Il se tenait auprès d’une jeune fille qui le dévorait des yeux, sans se douter qu’elle vivait ses derniers instants. Pendant qu’il l’emmenait à l’extérieur, le regard de Damien croisa le mien et il me fit un clin d’œil. Bien, je pouvais attendre qu’il ait fini de manger… Je m’avançai sur la terrasse, afin de patienter loin du champ visuel des miens. Il allait falloir faire vite pour s’échapper ! Ce que je n’avais pas prévu, c’était que Guillaume, averti par mon enthousiasme, me surveillait discrètement. Avant que je ne le réalise, mon frère m’avait rejointe. 
 
- Je peux savoir ce qui se passe ? demanda-t-il, en fronçant les sourcils. 
- Je ne vois pas de quoi tu veux parler, répondis-je, avec la plus parfaite mauvaise foi. 
- Nadia, ne me prends pas pour un benêt, s’il te plaît, insista Guillaume C’est outrageant autant pour moi que pour toi. Je ne crois pas que ce soit l’effet du hasard que Damien se trouve ici, avec trois autres vampires. Qu’avez-vous manigancé ? 
- Guillaume, c’est la dernière nuit où nous pouvons nous voir. Je t’en prie, ne me la gâche pas, suppliai-je. 
- La dernière nuit ? releva mon frère. Ils s’en vont ? 
- Oui. Cela fait trop longtemps qu’ils résident à Paris, révélai-je. Ils partent demain soir. 
- Tu sais que, cette fois, tu ne pourras pas cacher ta sortie, me prévint-il. Est-ce que cela vaut vraiment tous ces risques ? 
- Oui, Guillaume. Mes nuits avec lui valent cela. 
- Tu l’aimes ? 
- J’apprécie sa compagnie, ni plus, ni moins. 
- Je ferai ce que je peux pour toi. Mais tu rentres à l’aube. 
- Tu n’es pas obligé de faire cela. 
- Je suis un pacifiste. Je n’aime pas les disputes. Alors, les grandes scènes de famille, si je peux les éviter, je ne dis pas non, dit-il, en haussant les épaules. Et il faut bien que jeunesse se passe… 
- Merci, alors. Tu es le meilleur, fis-je, avec joie, en voyant que Damien revenait vers nous.
- Allez, file en vitesse. Et pas de bêtises. 
 
Je m’empressai de rejoindre Damien et, en riant, nous nous éclipsâmes de la soirée. Nous discutions, tout en arpentant les trottoirs de Paris. Je remarquais que l’odeur de Damien semblait également avoir changé. Je commençais à me demander si le problème venait de moi, ou si tous les vampires « normaux » subissaient une modification. Perplexe, je ne partageais pas mes réflexions avec mon compagnon. Nous avions conscience que c’était la dernière fois que nous pouvions nous voir, à moins d’un heureux hasard dans les années à venir. 
 
- Tu as l’air étrange, ce soir, remarqua Damien. 
- Comment cela ? 
- Je ne sais pas vraiment. C’est une impression, fit-il, songeur. Comme si tu étais préoccupée. 
- Non, tout va bien, mentis-je. 
- Alors, c’est parce que c’est notre dernière nuit ? 
- Probablement. 
- Tu sais que tu peux venir avec moi, déclara-t-il, un sourire sur les lèvres. 
- Damien, je t’apprécie. Vraiment. Mais cela ne va pas plus loin. 
- Dommage. Moi, je passerai bien des années en ta compagnie. L’éternité, même. 
- À jamais, sans amour, murmurai-je. À quoi cela servirait-il ? 
- On s’aimera peut-être un jour. 
- Si ce jour arrive, je me mettrai à ta recherche. Je finirai bien par te retrouver, lui assurai-je. 
- J’avais l’espoir de repartir avec toi, soupira-t-il. 
- Je suis désolée si je t’ai donné de fausses idées. Tu trouveras certainement quelqu’un qui partage tes sentiments. 
- Je ne pourrais jamais t’oublier, tu le sais bien. Et ne te leurre pas, je ne suis pas amoureux. J’apprécie énormément ta compagnie, je suis fasciné par toi. Depuis que je te connais, je ne m’ennuie plus. Nous nous entendons très bien, alors pourquoi ne pas rester ensemble ? demanda-t-il. 
- Cela ne me suffira pas longtemps, j’en ai peur. De plus, j’ai déjà des frères. Je n’en cherche pas d’autres, Damien. 
- Je suis navré, je suis en train de gâcher notre nuit, fit-il, en retrouvant le sourire. Viens, je t’emmène au théâtre. 
 
Sa bonne humeur de retour, Damien m’entraîna au théâtre. Ce n’était pas la première fois que j’entrais dans cet établissement, mais j’appréciais toujours autant. L’Opéra Comique était vraiment magnifique, aussi imposant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Partout, il y avait des dorures, de la moquette, tout un raffinement et un luxe afin de contenter les riches mortels. Ici, il n’y avait que les représentants de la « bonne société ». 
 
La pièce ne m’intéressait pas vraiment. C’était La chanson de Fortunio d’Offenbach. Elle n’arrivait pas à me tirer de l’état étrange dans lequel je me sentais. Damien et moi étions assis dans une loge, seuls, surplombant la salle. Les odeurs des diverses eaux de toilette des dames me parvenaient, ainsi que les effluves de leur sang. Certains auraient pu être appétissants, sans le goût légèrement âcre que j’avais en bouche. J’avais l’impression que, même si je l’avais voulu, j’aurai eu du mal à faire sortir mes canines. Au fur et à mesure que la pièce se déroulait, je sentais mon malaise grandir, m’obséder. La présence de Damien me semblait intolérable. Je fronçais le nez à cause de son odeur. Qu’est-ce qu’il m’arrivait ? Le jeune homme dut percevoir quelque chose. 
 
- Nadia ! Qu’as-tu ? demanda-t-il, l’air inquiet. 
- Rien, répondis-je, d’un ton brusque. 
- Pas à moi. Tu es plus blanche que d’habitude, tu as l’air gênée par une odeur que je ne sens pas. Explique-moi ! fit-il, en tendant la main vers moi. 
 
À ce simple geste, pourtant devenu anodin entre nous, un frisson me parcourut le dos. En un instant, je fus debout, à l’autre bout de la loge. J’avais l’impression que quelque chose s’éveillait en moi, quelque chose qui me disait d’attaquer. C’était incompréhensible ! 
 
- Nadia, parle-moi ! insista-t-il, se levant à son tour pour me rejoindre. 
- Ne m’approche pas ! l’avertis-je. 
 
Le jeune homme s’arrêta, surpris. Je vis le chagrin et l’incompréhension passer dans ses yeux. Je ne pouvais pas lui expliquer ce que je ressentais, ne le comprenant pas moi-même. Je tentais tout de même. 
 
- Damien, je suis navrée. J’ignore ce que j’ai, murmurai-je, tristement. Depuis ce matin, je ne me sens pas très bien. Tu n’es pas en cause, rassure-toi. Il faut que je sorte. 
- Je t’accompagne. 
- Non, surtout pas, objectai-je. Je ne veux pas te faire de mal, et je sens que je n’arriverai peut-être pas à me retenir. Si je peux, je te retrouverai avant votre départ. 
- Nadia, attends ! 
 
S’il dit autre chose, je ne l’entendis pas. J’avais déjà quitté la loge lorsqu’il avait commencé à parler. Je me retenais de courir à travers les coursives. Pas la peine d’éveiller les soupçons des humains ! À mesure que j’approchais de la sortie, mon malaise faiblissait. Vraiment incompréhensible. Cependant, je ne pouvais me résoudre à retourner auprès de Damien. Je m’en voulais de le laisser ainsi, mais j’avais l’impression de ne pouvoir faire autrement. 
 
Une fois dans la rue, j’inspirais pleinement. L’air frais me fit du bien. Je décidais de rentrer chez moi. Je marchais lentement, préoccupée. Que m’arrivait-il ? Pourquoi me sentais-je mal depuis ce matin ? Jamais je n’avais entendu parler qu’un vampire soit tombé malade sans avoir mangé de nourriture avariée. Mais après tout, je n’étais qu’un demi-vampire. Cela expliquait peut-être ce que je ressentais. Je repoussais cette hypothèse. Cela ne pouvait être cela. Louis et Sylvia m’en auraient parlé lorsqu’ils m’avaient appris ma nature. Ils m’auraient certainement questionnée plusieurs fois afin de savoir si j’allais bien. Mes parents avaient trop voulu d’un enfant pour passer sous silence ce genre de détail. 
 
D’ailleurs, il n’y avait pas que la sensation d’être un peu sur les nerfs. Il y avait également les odeurs. Rien n’avait changé en ce qui concernait les humains. Je ne pouvais en dire autant des immortels. C’était comme si leur arôme se modifiait. J’étais bien incapable de dire si cela venait de moi ou d’eux. Et cela m’inquiétait. Il était peut-être en train de se passer quelque chose de grave dans notre communauté d’êtres surnaturels, et moi seule m’en rendais compte. Non, cela ne se pouvait. C’était impensable. Le problème venait probablement de moi. Peut-être que mon odorat se modifiait. Un genre d’évolution dû à mon état de métisse. Je pris la résolution d’en parler à Louis dès que je le verrais. 
 
Parvenue devant la grille d’entrée de notre demeure, je m’arrêtais. Les lumières étaient allumées. Pas de chance ! Ma petite fugue était découverte. Restait à savoir par qui. Si Guillaume était le seul à être de retour, il n’y aurait aucun problème. Par contre, si une seule autre personne se trouvait avec lui, ou pire, si toute la famille était présente, j’allais au-devant d’ennuis certains. J’inspirais une nouvelle fois, afin de me préparer à ce qui m’attendait. 
 
Tout en remontant l’allée, je perçus à nouveau l’odeur qui m’avait dérangée toute la journée. La fragrance des fleurs embaumant dans la nuit ne parvenait pas à la cacher. Une fois de plus, je me demandais ce qu’était ce parfum. Mais, par rapport à la scène que je redoutais, ce souci me parut soudain secondaire. Cependant, lorsque je franchis le seuil de notre maison, je fus littéralement assaillie par cette odeur. Elle était déplaisante et m’irritait le nez. Non, je n’allais pas pouvoir me concentrer sur ma confrontation avec mon clan, cette senteur allait trop me distraire. Je fus tentée de faire demi-tour et de ressortir. Mais un doute me retint. Et si c’était l’odeur d’un quelconque danger ? Pouvais-je laisser ma famille ici, sans les avertir ? Pourrais-je vivre s’ils mourraient à cause de moi, de ma lâcheté ? Après tout, aussi désagréable qu’elle était, ce n’était qu’une odeur. Étrangement, je me sentais prête à me battre, comme si j’anticipais un évènement qui allait forcément arriver. 
 
Vivement, je grimpai l’escalier. Arrivée devant la porte du salon, je n’eus aucun doute. Je m’étais trompée, il n’y aurait aucune confrontation avec ma famille. Je sentais uniquement cette odeur irritante. Aucun parfum familier n’était décelable. Les miens n’étaient pas là ! Mais il y avait quelque chose derrière la porte qui me faisait face. Un intrus se trouvait chez moi ! Non, plusieurs vampires étaient là ! Et mon instinct me disait que c’était une menace potentielle. D’un autre côté, j’étais rassurée. Aucun membre de ma famille n’était prisonnier de ces étrangers. Je fis sortir mes crocs, afin d’être parée à toute éventualité. Puis, résolument, je poussais la porte. Pour m’immobiliser aussitôt. 
 
Je découvris, stupéfaite, que toute ma famille se trouvait réunie dans le salon. Il n’y avait aucune trace de danger. Mon instinct venait de me tromper, pour la première fois de toute ma vie ! Aussitôt, je rétractai mes canines. Décidément, je devais devenir folle ! 
 
Enfin, aucune menace… c’était peut-être vite dit. Sylvia était assise dans un fauteuil, sa position tellement raide qu’elle ne pouvait que refléter l’inquiétude qui devait être la sienne. Guillaume était adossé à un mur, son air anxieux se transformant en un avertissement silencieux quand il me vit. François paraissait en colère. Mais l’expression que je vis sur le visage de Louis me fit froid dans le dos. Impossible de se tromper. Il était vraiment furieux. 
 
Il avança à grands pas vers moi. Dans le même temps, l’odeur qui m’irritait s’accrut. Du coin de l’œil, je vis Guillaume amorcer un mouvement pour me rejoindre, mais je lui adressais un signe discret afin de l’en dissuader. C’était à moi de régler cela, et je n’avais déjà que trop impliqué mon frère. Je me raidis et me retins de reculer. Louis s’arrêta à deux mètres de moi. Apparemment, une nouvelle gifle n’était pas au programme. 
 
- Aurais-tu l’obligeance de nous dire où tu étais, ou est-ce trop te demander ? exigea-t-il, la colère difficilement contenue. 
- J’étais dehors, répondis-je, consciente de ne pas arranger ma situation par cette réponse. 
- Voyez-vous cela ! Dehors ! Arrête de me prendre pour un idiot et de me mentir ! C’est insultant pour nous deux ! vociféra-t-il. 
- Je ne te mens pas, objectai-je. 
- Un mensonge par omission reste un mensonge ! Tu étais encore avec ce Damien, fit-il, avec une pointe de mépris en prononçant le prénom de mon ami. Je sens son odeur sur toi, tu en es imprégnée ! 
- Je ne vois pas où est le problème, répliquai-je, sentant la colère poindre en moi. 
- Il me semble que je t’avais interdit de le revoir. Tu bafoues ouvertement mon autorité, tu mets en péril notre sécurité pour ton seul plaisir ! Tu n’as donc que faire de notre famille ? 
- Je ne courais aucun risque avec Damien. Il est tout à fait charmant et civilisé. 
- Bien sûr ! Cela ne fait que quelques semaines que tu te joues de nous ! continua Louis, en fixant avec rage Guillaume. 
 
Je regardai mon frère. Il était peiné, triste et ses yeux semblaient me demander pardon. François et Sylvia ne disaient rien, se contentant d’observer mon altercation avec Louis. L’expérience leur avait appris que toute intervention de leur part ne ferait qu’envenimer la situation. Ils en avaient eu la preuve, il y avait des années. 
 
- Je suis désolée, Guillaume, fis-je, à l’intention de mon frère, avant de me retourner face à mon père. Puisque tu sais tout, tu dois bien te rendre compte que Damien n’est pas une menace pour nous. Nous nous sommes bien amusés ensemble et je ne regrette rien. 
- Oh ! Monsieur Damien est sociable ! La belle affaire ! Et je suppose que tu vas nous quitter, à présent ! 
- Non, à moins que tu ne me chasses, répliquai-je. 
- Tu le mériterai ! Ainsi, il n’a pas voulu de toi, se moqua-t-il. 
- Non, c’est moi qui ne veux pas d’un autre frère. 
- Comment veux-tu que je te fasse confiance, maintenant ? Pourquoi m’as-tu désobéi ? 
- La curiosité, répondis-je, simplement, tentant de garder mon calme, ce qui s’avérait de plus en plus difficile. 
- La curiosité ? répéta Louis, surpris. 
- Oui, père. Je voulais le connaître mieux. Étant donné qu’il n’avait pas été agressif à mon égard lors de notre rencontre, je me suis dit qu’il était peut-être différent de ce que tu nous as toujours dit. 
- C’est ça, jeune fille ! s’insurgea-t-il. Traite-moi de menteur ! 
- Chacun son tour ! 
- Un peu de respect. Je suis encore ton père, je te signale ! 
- On ne va pas relancer ce débat ! protestai-je, perdant la bataille face à ma colère. Tu es mon père au même titre que tu es celui de Guillaume et François ! Ni plus, ni moins ! 
- Si j’avais su que tu aurais un tel caractère, j’aurais fait plus attention en sélectionnant ton géniteur ! 
- Dans ce cas, ne me reproche pas ton choix ! m’exclamai-je. 
- J’ignorais ce qu’était ton père et ce que tu deviendrais ! tempêta Louis. Je t’assure que si je l’avais su, les choses auraient été bien différentes ! 
 
En entendant toutes ces invectives, je sentis quelque chose se rompre en moi. J’avais l’impression qu’une force violente venait de se libérer. J’eus conscience que toute résistance était futile, vouée à l’échec. Sans que je ne m’en rende compte, je sortis mes crocs. Une rage que je ne connaissais pas m’envahit et annihila toute ma raison. La seule pensée cohérente dans mon esprit était que je ne supportais plus la présence des vampires autour de moi, en particulier celle de Louis. Mon changement d’état d’esprit n’avait duré qu’une fraction de seconde. Mais il n’échappa pas à mon père. 
 
- Tu n’oserais pas... fit-il, en amorçant un mouvement de recul. 
 
Le simple son de sa voix agit comme un aiguillon sur moi. Je bondis sur lui en grognant. Il plaça ses bras devant son visage et son cou afin de se protéger de mon assaut. Je retombai sur mon père et le renversa. Il tenta de me repousser, mais étrangement, j’étais trop forte pour qu’il y parvienne. Je tentai d’écarter ses bras afin de lui trancher la gorge et le tuer. J’étais focalisée sur cet unique but. J’entendais des cris autour de moi, mais j’avais l’impression qu’ils étaient lointains et faibles. Il se débattait et se protégeait le cou. Nous luttâmes sur le tapis, dans un concert de grognements furieux. À plusieurs reprises, je plantai mes crocs dans la chair de ses bras et y laissai de profondes marques. Mes doigts griffaient son visage, l’entaillant à divers endroits. Ses blessures se cicatrisaient très vite, mais la vue de son sang ne faisait que m’exciter davantage. Je perçus un mouvement sur ma droite et tournai rapidement la tête dans cette direction. Un autre vampire accourait vers moi. D’un mouvement rapide, je lâchai ma proie et je donnai un coup si violent au nouveau venu qu’il traversa toute la pièce. Je me retournai afin de reprendre mon combat interrompu. Mon adversaire s’était relevé. Mais un autre vampire s’était placé entre lui et moi. Je bondis à nouveau et, d’un coup de pied en plein thorax, renversais l’inconscient qui voulait protéger celui que je voulais tuer. Je saisis le vieil immortel par le col de sa chemise et le projetai contre le mur. Le mur ne résista pas et le vampire se retrouva dans la pièce suivante. Au moment où je m’apprêtais à le rejoindre, deux vampires me saisirent chacun par un bras et me retinrent. Je tentai de les repousser, mais n’y parvenais pas. Ils étaient trop forts. J’avais beau grogner et me débattre, ils me tenaient fermement. 
 
- Nadia ! Qu’est-ce qui te prends ? 
 
Cette voix… De ma conscience endormie, me revinrent des images. Guillaume. Celui qui me rassurait, me calmait, m’aidait. Mon frère. Mais je me sentais incapable de dominer la rage qui m’animait. Son odeur m’exaspérait, le fait qu’il me touchait m’horripilait. 
 
- D’où lui vient cette force ? J’ai peur qu’on ne puisse la retenir longtemps ! 
 
Une autre voix. Un autre frère. François. 
 
- On n’a pas le choix, Franck ! On ne peut la laisser tuer Louis ! 
- Alors il faut l’affaiblir ! 
 
Tout à coup, je sentis une douleur dans mon bras droit. C’était horrible, comme si on répandait du feu dans mes veines. Je me tournai vivement afin d’en déceler l’origine. François venait de me mordre. Je le sentais qui aspirait mon sang. Soudain, une douleur similaire apparut dans l’autre bras. Guillaume venait d’imiter son frère. Tout à coup, comme si on m’avait arraché un membre, je sentis toutes mes forces m’abandonner et mon esprit se clarifier. Je devins semblable à une poupée de chiffons et me serai écroulée sur le sol sans le soutien de mes frères. François me lâcha, prudemment. Je restais pantelante dans les bras de Guillaume. 
 
- Louis, ça va ? demanda anxieusement François. 
 
Je relevai avec difficulté la tête et découvris un Louis choqué dans les bras de sa femme. Il était déjà guéri, et je savais qu’il ne conserverait aucune cicatrice. Sylvia paraissait effrayée, et je comprenais pourquoi. Je venais, sans aucune raison, d’agresser violemment mon père. Je ne savais même plus pourquoi. Tout ce dont je me souvenais, c’était la rage qui s’était emparée de moi. 
 
- Oui. Heureusement que vous étiez là, les garçons, répondit Louis, la voix étrangement rauque. Et elle ? Comment va-t-elle ? 
- Elle n’a plus de force, mais elle est calmée, assura Guillaume. 
 
Il me souleva et me porta jusqu’au sofa. Il m’y assit et se plaça à mes côtés, ses bras m’enserrant toujours. Pour me retenir ? Pour me calmer ? Ou pour me soutenir ? Je ne savais quelle option était la bonne, mais je me sentais bien ainsi. 
 
- Tu sais ce qui lui a prit ? s’enquit François, s’adressant à Louis. 
 
Ce dernier regarda Sylvia. Tous deux avaient l’air inquiet plus qu’effrayé. 
 
- Non, répliqua Louis. 
 
Vu la façon dont il regardait encore ma mère, je sus qu’il mentait. Il avait peur de quelque chose me concernant, mais ne voulait pas en parler. Je n’avais pas assez d’énergie pour solliciter plus d’explications. Ce serait pour une prochaine fois. En attendant, je me calai plus confortablement entre les bras rassurants de mon frère. Je ne savais même pas pourquoi j’avais attaqué Louis… Tout ce que j’espérais, c’était que cela ne se reproduise plus. Dire que je n’avais même pas reconnu ma propre famille ! Un frisson me parcourut. J’avais peur que cela ne recommence si Guillaume me lâchait un tant soit peu ! Je m’efforçais de recouvrer mon calme. Je devais absolument être certaine d’avoir repris le contrôle sur moi-même. Un nouveau frisson vint m’agiter alors que je repensais à ce que j’avais ressenti. Cette rage semblait venir du plus profond de moi et avait surgie si brusquement… Comme une digue qui céderait d’un seul coup sous une pression trop forte ! Surtout, il ne fallait pas que mon frère s’éloigne de moi. J’avais arrêté de respirer, ne supportant plus les odeurs qui émanaient des miens et qui agitaient le monstre en moi.  
 
- Cela doit être en rapport avec cette ville, poursuivit mon père. Elle a une très mauvaise influence sur Nadia. Nous partons. Aujourd’hui. 
 
Personne n’émit d’objection. J’étais trop faible pour réagir et réfuter l’assertion de Louis. 
 
- Guillaume, tu prends soin d’elle. Nous nous occupons des bagages. 
 
Avec douceur, mon frère me porta jusque dans ma chambre et entreprit de me raconter les évènements qui s’étaient déroulés entre mon départ de la soirée et mon retour à la maison. Il s’excusa encore de n’avoir pu taire mon secret. D’une voix faible, je lui assurai qu’il n’avait rien à se reprocher. Lorsque le jour parut, je sentis que toute ma colère avait disparu. L’énergie folle, la rage qui m’avaient possédée étaient à nouveau endormies. J’avais peur qu’elles ne se réveillent un jour. Qu’il le veuille ou non, il faudrait que Louis m’explique cela s’il voulait éviter un nouvel éclat. 
 
Mes blessures étaient déjà refermées et ma peau était redevenue parfaite. Avant la mi-journée, nos affaires étaient empaquetées, et un fiacre se trouvait devant la demeure. Guillaume me transporta à l’intérieur, car je n’arrivais pas à tenir debout. Pendant que le véhicule nous emmenait vers une destination inconnue, j’eus une pensée pour Damien. 
 
Désolée, je ne serai pas là ce soir. Grâce à toi, j’ai été heureuse à Paris, même pour un temps aussi court. Adieu.


Chapitre 9
 
Nous roulâmes pendant des heures, en changeant régulièrement de véhicule. Eh oui, les chevaux n’avaient pas notre endurance ! Pendant tout le trajet, je restais blottie dans les bras de mon frère. D’ailleurs, aucun autre membre de ma famille ne semblait désireux de s’approcher trop de moi. Je ne pouvais les en blâmer. Moi-même, je ne comprenais pas ce qui m’avait pris. Tout ce que je savais, c’était que j’avais senti une barrière se rompre en moi et qu’une rage folle en était sortie. Je tremblais à l’idée que cela se reproduise. 
 
Guillaume était vraiment adorable ! Même lorsque mes forces furent revenues, il tint à rester à mes côtés. C’était sa façon de me montrer qu’il ne m’en voulait pas et que je restais sa petite sœur. François me jetait des regards étranges, suspicieux. À croire que j’étais soudainement devenue un monstre. Je ne pouvais nier avoir attaqué notre père, mais il y avait des circonstances atténuantes. Sans doute… Je ne pouvais soutenir son regard, je me sentais encore trop honteuse. Sylvia ne savait comment réagir. Plusieurs fois, elle vint à mes côtés, me prit la main, sans un mot. Un sourire triste ornait ses lèvres. Elle semblait inquiète, mais j’ignorais si c’était à cause de ce qui s’était passé ou s’il y avait une autre raison. Quant à Louis… Il avait décidé de faire comme si rien ne s’était passé, comme si cela n’avait pas d’importance. Vu l’expression que j’avais surprise plusieurs fois sur son visage, j’étais tentée de croire qu’il s’attendait à ce que cela se produise. Mais c’était impossible ! Il faudrait que je lui parle, mais pas ici, pas dans cette voiture, pas avec les autres autour de nous. 
 
Je remarquais que nous nous dirigions vers le sud. Tiens donc ! Une envie de soleil ? Non, plutôt un nouveau lieu de distractions. Je me doutais de notre destination. L’Italie. De quoi nous occuper pendant des années. Louis voulait y aller depuis quelques temps déjà. Il avait à présent trouvé le prétexte idéal. Je secouais doucement la tête. Quel que soit l’endroit où nous allions, cela m’importait peu. Tout ce que je savais, c’était que j’avais été heureuse à Paris, heureuse avec Damien. J’aurai peut-être dû partir avec lui lorsque je le pouvais. Non, cela n’aurait pas été juste. Ni pour lui, ni pour moi. Nous étions devenus amis, et c’était suffisant. Pas la peine de chercher à compliquer les choses. Je lui expliquerai, si jamais nous nous revoyons un jour. Je pensais à lui, en train de m’attendre. Je lui avais dit que je le verrai avant son départ, et cela avait été impossible. 
 
Lorsque le soleil se coucha, je me sentais parfaitement bien. Je profitais d’une halte afin de présenter une requête à mon père. Bien entendu, Sylvia se trouvait à ses côtés. François prit une posture légèrement défensive. Ce n’était pas flagrant, mais je le connaissais suffisamment pour interpréter correctement son attitude. 
 
- François, s’il te plaît, écarte-toi, fis-je, calmement. Je me sens très bien, je veux juste parler à Louis. 
- Lui parler ou… répliqua mon frère. 
- Ou rien, l’interrompis-je. Louis, je t’en prie, pouvons-nous discuter ? 
- Je n’y vois aucun inconvénient, répondit mon père. Éloignons-nous, si tu veux bien. 
 
Côte à côte, nous gagnâmes un lieu à l’écart de la famille. Je sentais leurs regards nous suivre. Curiosité ou appréhension de leur part ? Je n’aurais pu le dire, mais cela me dérangeait. Lorsque nous nous arrêtâmes, je regardai mon père dans les yeux pour la première fois depuis notre départ précipité. Je crus y déceler de l’inquiétude, mais aussi quelque chose qui ressemblait à de la tristesse. 
 
- De quoi veux-tu que nous parlions ? demanda-t-il, posément. 
- De la différence de goût entre un Français et un Italien, fis-je, tentant de plaisanter. Franchement, de ce qui s’est passé à Paris. 
- À part tes mensonges, je ne vois rien d’intéressant à en dire, répliqua-t-il. 
- Louis, s’il te plaît, soupirai-je. Soyons honnêtes entre nous. 
- Cela te va bien, de parler d’honnêteté, fit-il, avec un soupçon de tristesse dans la voix. Nadia, tu n’as fait que me mentir pendant un mois. Je t’avais interdit de revoir Damien, et tu l’as fait. Pire, tu as entraîné Guillaume là-dedans. Il te passe tous tes caprices, celui-là ! J’ignore combien de fois tu m’as trompé de la sorte, mais il est clair que je ne peux te faire confiance. D’ailleurs, tu as fini ce petit jeu dans une belle apothéose ! Tu te rends comptes de ce qui aurait pu se passer ? À quoi pensais-tu en lui disant de venir là où nous dînions ? Tu as mis délibérément en présence deux clans de vampires uniquement pour pouvoir aller t’amuser ! Je te croyais plus raisonnable, tu me déçois. 
- Je sais, murmurai-je. Mais il ne s’est rien passé de dangereux. Damien et moi, nous nous entendons bien. C’est tellement…reposant… oui, c’est bien le mot. C’est tellement reposant de pouvoir connaître d’autres vampires sans être perpétuellement sur nos gardes. Tous les autres clans ne sont pas nos ennemis ! Nous ne sommes pas forcés de vivre notre éternité dans cette méfiance de nos semblables. 
- Nadia, tu es encore une petite fille qui rêve. Nous sommes des chasseurs et, en tant que tels, nous réagissons par instinct. Nous ne sommes pas faits pour cohabiter, tu le sais bien. Rappelles-toi ce qui s’est passé en 1842. Nous avons croisé une autre famille vampirique et ils se sont jetés sur nous. Si nous ne les avions pas tués, c’est nous qui serions morts. Pourtant, personne n’avait déclenché les hostilités, au départ. C’est juste que nous étions au même endroit, au même moment, et que nous avions faim. C’est la nature qui veut cela. Et ce qui s’est passé avec Damien n’est que l’exception qui confirme la règle. Bien entendu, je te concède que nous pouvons faire taire notre instinct et faire preuve de civilité. Toutefois, cela est, et reste, une exception. Sauf, bien entendu, lorsque nous tombons amoureux. Mais là encore, chaque partenaire quitte sa famille pour en former une autre. Dois-je te rappeler également que tu n’étais pas la dernière à te battre, lors de cette fameuse rencontre, il y a 19 ans ? Et de la vitesse à laquelle tu as tué ton adversaire ? 
- Non, pas la peine, je m’en souviens très bien, répondis-je. Heureusement que Guillaume et François étaient là, à Paris, sans quoi, j’aurai pus… 
- Tu as raison, tu aurais pu me tuer. C’est pourquoi nous sommes partis. Paris avait un mauvais effet sur toi. Tu devenais trop indépendante, tu t’éloignais de nous. Tu n’agissais pas comme d’habitude. 
- Je te signale que Guillaume et François passent également de nombreuses nuits seuls, quel que soit l’endroit où nous allons, remarquai-je. Nous ne sommes pas aussi proches que tu te plais à le croire. 
- Je le sais pertinemment. Nous menons nos affaires comme nous l’entendons et nous nous retrouvons ensemble pour chasser, ou les jours de soleil. Je ne m’illusionne pas, jeune fille. Nous ne partageons pas nos secrets entre nous, ni nos problèmes. Tu viens me trouver lorsque tu t’interroges sur quelque chose, mais jamais quand tu es perturbée. Et c’est pareil pour tes frères. Mais cela est normal. 
- J’aurai dû venir te trouver lorsque j’ai commencé à me sentir… un peu étrange, admis-je. 
- Tu peux développer ? 
- Toute la journée, avant cette nuit catastrophique, je ne me suis pas sentie comme d’habitude. C’était surtout mon odorat, au début. Comme si les parfums avaient changé. Cela s’est accentué toute la journée, à tel point que lorsque je suis rentrée, je n’ai pas reconnu votre odeur. Mon instinct me disait qu’il y avait un danger à la maison. Et j’en étais persuadée ! C’est en ouvrant la porte du salon que j’ai vu mon erreur ! Sur le palier, je sentais la présence d’une menace, et en entrant dans la pièce, il n’y avait que vous ! Louis, pourquoi votre odeur était-elle si différente ? 
- Je l’ignore, répondit-il, rapidement. 
 
Mais son expression disait clairement autre chose. Il savait ! Il connaissait la raison de mon mal-être, ou il en avait une vague idée, et refusait de me le dire ! Pourquoi ? Que me cachait-il ? 
 
- Ensuite, pendant notre dispute, j’ai senti brutalement une rage folle m’envahir et me dominer, repris-je. Je n’avais qu’une pensée : te blesser. Pire même, je ne pensais qu’à t’arracher la tête. Je n’arrivais pas à m’arrêter, je n’en avais même pas envie. Et lorsque Guillaume et François sont intervenus, je les ai repoussés. Mais je sais que si je t’avais suffisamment blessé, il est probable que je m’en serai prise à eux aussi. Heureusement qu’ils ont réussi à m’arrêter. Je t’avoue que, sur le moment, j’ai eu du mal à les reconnaître. Comme si vous étiez tous des étrangers. Il me faut des réponses, Louis, et je sais que tu les as. 
- Si c’est ce que tu penses, tu vas être déçue, déclara-t-il, ne pouvant masquer totalement l’inquiétude dans sa voix. Et si tu étais sous l’emprise de la colère au point de ne pas nous reconnaître, surveille tes émotions, la prochaine fois. 
- La prochaine fois ? relevai-je. 
- S’il doit y en avoir une, se reprit-il, avant de poursuivre d’un ton qui se voulait convaincant. Mais je suis certain que, maintenant que nous ne sommes plus dans cette ville décadente, tout va redevenir comme avant. 
- Si tu le dis, fis-je, loin d’être convaincue. 
- Viens, il est temps de reprendre la route. 
 
Nous regagnâmes ensemble le fiacre. J’étais à l’intérieur, à écouter Guillaume et François discuter, quand une rapide conversation murmurée à l’extérieur parvint à mes oreilles. 
 
- Alors ? demanda d’une voix très basse Sylvia. 
- Je crains que cela ne vienne de commencer, susurra Louis. 
- Tu en es sûr ? insista ma mère, d’une voix inquiète. 
- Non, mais je ne vois que cette explication. 
- Tu lui as dit ? 
- Non, ce n’est pas la peine. Elle n’a pas besoin de savoir. 
- Mais… 
- Il n’y a pas de « mais » qui tienne, ma chérie, l’interrompit-il. On verra plus tard, si cela se complique. On devra juste faire attention, pour l’instant. Cela ne se reproduira peut-être pas. 
- Tu ne crois pas à ce que tu viens de dire. 
- Non, mais je l’espère. 
 
Heureusement que mon ouïe était aussi développée que celle de tous les vampires. Mais cet échange entre mes parents me rendait perplexe. Ainsi, Louis et Sylvia savaient ce qui était en train de m’arriver et ne désiraient pas me le dire ! La raison m’en échappait. De plus, il leur semblait évident que ce n’était que le début. Mais le début de quoi ? D’après ce qu’ils avaient dit, cela allait se reproduire. Je pris la décision de ne pas rester près d’eux si jamais je me sentais à nouveau étrange. Ils se méfiaient de quelque chose à mon propos, et je ne voulais pas les exposer à… À quoi ? Un nouvel accès de colère inexpliqué et incontrôlable ? 
 
Nous nous installâmes en Italie. La vie semblait avoir repris son cours normal. À une exception près. Régulièrement, je sentais un subtil changement dans l’attitude de ma famille. Ils veillaient à ne pas se trouver seuls en ma présence. Même Guillaume, parfois, avait l’air de se méfier de moi. Dans ces moments-là, j’avais l’impression d’être indésirable. Alors, je quittais la maison, pour n’y revenir qu’une ou deux nuit plus tard. J’ignorais ce qui causait cette attitude de leur part. Tous mes efforts pour avoir des explications se soldèrent par des échecs et des démentis plus ou moins convaincants. 
 
Au bout de quelques mois, cela ne me dérangea plus et devint une habitude. D’ailleurs, l’Italie avait de quoi m’empêcher de sombrer dans la morosité. Venise. Naples. Turin. Rome. Florence. Il y avait tellement de beautés renfermées dans ces villes, tellement de sources de distractions ! Après tout, je me faisais peut-être réellement des idées sur les miens. J’adorais passer mes nuits et, lorsque le temps le permettait, la journée aussi à l’extérieur ! D’ailleurs, j’en profitais pour explorer plus en avant ma capacité de résistance au soleil. Je découvris qu’au fil du temps, je tolérais de mieux en mieux le soleil. Oh ! Il était impensable que je reste exposée toute la matinée par un temps lumineux ! Mais 10 minutes s’écoulaient régulièrement avant que ne surgissent les premiers signes de malaise. Et 10 minutes, cela me paraissait déjà énorme ! Dire que mon clan ressentait les premières douleurs en moins de deux ou trois minutes ! Pour une fois, je bénis ma différence. 
 
Je passais beaucoup de temps à contempler les peintures de la Renaissance. Je pénétrais dans des monastères pour admirer les œuvres de Fra Angelico, je découvris celles de Fra Bartolomeo au couvent de San Marco. Je passais des heures devant les fresques et les tableaux de Botticelli, mais je lui préférais rapidement celles de Michel-Ange. A Arezzo, dans la basilique San Francesco, j’admirai les fresques de Piero della Francesca. Bien entendu, je pris soin de taire mes sorties. Louis se serrait mis en colère s’il savait que je pénétrais dans les églises et les couvents ! Cependant, puisque je n’y allais que pour contempler des peintures, je jugeais que je ne dérogeais pas aux règles.
 
Il y eut une guerre rapide entre la France et la Prusse, mais cela ne m’intéressa pas. Les hommes avaient besoin de la guerre pour se sentir exister, c’était bien connu. Puis, au matin du 5 novembre 1888, Louis nous réunit tous dans notre salon richement décoré de Florence. 
 
- J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer, commença-t-il. Il y a, à Londres, un vampire qui fait trop parler de lui. Les mortels veulent débusquer ce qu’ils croient être un tueur. C’est dans tous leurs journaux. Mais, contrairement à ce qu’ils pensent, ce n’est pas un assassin sadique. C’est bel et bien un vampire. Il nous expose de trop et nous devons mettre un terme à ses agissements. J’ignore si d’autres familles veulent l’arrêter, mais il est hors de question de que nous restions ici, à ne rien faire. Nos lois sont ainsi faites. 
- Que peux-tu nous dire sur celui que nous allons éliminer ? demanda François. Et comment sais-tu que c’est un vampire ? 
- Il est trop vif pour un simple humain. La rapidité avec laquelle il tue, l’absence de témoins, malgré le quartier plutôt fréquenté, la violence des meurtres, tout cela me dit que c’est l’un des nôtres. Le 7 août, il a occis une femme nommé Marta Tabram. C’était une prostituée. Il lui a donné 39 coups de couteaux. 
- Il était si peu doué qu’il n’a pas réussi à l’occire en un coup ? fit François, avec humour 
- Non. C’était du sadisme, tout simplement. Il a porté tous ses coups sur les seins, le ventre et… une partie plus intime de cette jeune femme. 
- Oh ! s’exclama Guillaume, avec écœurement. 
- Tu peux le dire, reprit Louis. J’ignore s’il est devenu vampire avant ou après ce meurtre. En tout cas, c’en est un, à présent. Et pas des plus tendres ! 
- Je suppose qu’il tue encore, et de façon…spectaculaire, suggéra François. 
- Oui. Le 31 août, il a tué Mary Ann Nichols. Il lui a tranché la gorge, lacéré le ventre et…il s’en est pris également à son intimité. Elle aussi était une prostituée, mais elle ne méritait pas cela. 
- C’est affreux ! s’exclama Sylvia. 
- Et ce n’est pas fini. Le 8 septembre, ce fut le tour d’Annie Chapman. Il s’est défoulé sur cette pauvre femme, poursuivit Louis, avec une expression de dégoût sur le visage. Il lui a tranché la gorge avec tellement de force que la tête a été pratiquement séparée du corps. Puis il lui a ouvert le ventre et a placé ses intestins sur ses épaules. Et comme si cela ne suffisait pas, il lui a ôté tous ses organes génitaux. 
- Quelle boucherie ! s’écria François. 
- C’est immonde ! vociférai-je. 
- Le 30 septembre, il y a eu deux victimes. Comme les précédentes, c’étaient des prostituées. Elizabeth Stride n’a eu que la gorge tranchée. Catherine Eddowes n’a pas eu cette chance. Non seulement elle a été éventrée, mais son visage était mutilé. Le nez et l’oreille ont été entaillés et une balafre en forme de V marquait son visage. Elle a été presque décapitée. Son estomac et ses intestins étaient posés sur une épaule, son foie coupé. Quant à son rein et son utérus, le tueur les a emmenés. 
- Comment peut-on faire cela ? s’insurgea Sylvia. Il faut aller l’arrêter ! 
- C’est pour cela que nous partons de suite, déclara Louis. Pas la peine de prendre nos affaires, nous reviendrons ensuite. Un simple sac de voyage suffira. 
- Et ce vampire sadique, il a un nom ? s’enquit Guillaume, toujours pragmatique. 
- Les Londoniens l’ont appelé Jack l’éventreur, répondit notre père. 
- Poétique, commenta François. 
- Préparez vos affaires, nous y allons, nous intima Louis. 
- Excuse-moi, Louis, fis-je, brusquement. J’aimerais chasser avant de partir. Vous pouvez partir de suite. Je prends un en-cas et je vous rejoints. 
- C’est vrai que tu n’étais pas là lors de notre dernière partie de chasse, concéda-t-il. Fais vite. 
- Bien sûr ! 
 
En deux minutes, ma famille fut parée à partir. Nous décidâmes d’un lieu de rendez-vous, si jamais je tardais trop. Mais je savais que je les rattraperais. Surtout qu’ils partaient à pied. Comme il pleuvait, bien peu de gens risquaient de se trouver dehors. La course était bien plus rapide que les chevaux ! En quelques instants, mon sac fut prêt et je m’étais changée. J’avais, une fois de plus, revêtu mes habits masculins. 
 
Je me nourris rapidement d’une personne qui semblait attendre au coin d’une rue. Puis je quittai à mon tour Florence. Je trouvai sans problème leur piste, mais leur odeur était un peu plus âcre que tout à l’heure. Je savais que les miens ne courraient pas à toute allure, afin de me laisser le temps de les rattraper. J’accélérai et laissai la vitesse me griser. Quel plaisir de pouvoir se laisser aller à sa vraie nature ! Le paysage défilait à toute allure autour de moi, pourtant j’en décelais chaque détail. Au fur et à mesure que la journée s’écoulait, je sentais que je me rapprochais de mon clan. Leur odeur était plus fraîche. Cependant, elle était de moins en moins agréable. Je stoppais net. Cela recommençait ! Déjà, au cours de ces 27 dernières années, j’avais perçu des signes avant coureurs de ce malaise qui m’avait pris à Paris. Cela revenait régulièrement, mais j’en ignorais toujours la cause. Toutefois, j’avais toujours veillé à m’éloigner de ma famille, jusqu’à ce que leurs odeurs soient les mêmes qu’à l’accoutumée. Mais là, ce serait impossible ! Ils allaient m’attendre ! Et nous ne pouvions retarder notre excursion à Londres ! J’allais devoir me maîtriser. Je repris ma course, bien décidée à ne pas me laisser m’emporter. 
 
J’avais depuis longtemps quitté l’Italie et je venais de pénétrer dans la Lozère. Une région de sinistre mémoire. L’ancien pays de Gévaudan. Un loup-garou y avait commis des ravages entre 1764 et 1767, faisant plus de 100 victimes. Louis m’avait dit que c’était des vampires qui l’avaient tué. Mais cette histoire me semblait étrange. Les lycans vivaient en meutes, tout comme nous vivions en clan. Alors cela paraissait bizarre qu’un de ces animaux vive seul. Quoique… Vu tout ce qu’on disait d’eux, cela ne devrait pas me surprendre. Une fois qu’un humain était mordu par un loup-garou, il se transformait. Il devenait un animal. Oh ! Il pouvait reprendre son apparence humaine, bien entendu. Mais l’homme n’était plus le même. La bête prenait possession de lui. Un gentilhomme mordu devenait aussi rustre qu’un paysan. Plus d’éducation, plus de savoir vivre, plus de dignité. Rien d’autre qu’un animal se prenant pour un homme. Même leur façon de se nourrir changeait et devenait celle des canidés dont ils avaient l’apparence. Le pire, c’était qu’ils n’avaient qu’un seul but : nous tuer. Ces répugnants loups puants nous chassaient ! Eux qui ne savaient pas se comporter correctement en société se permettaient d’envahir nos territoires de chasse et de vouloir nous éliminer ! D’accord, ils avaient les moyens de le faire, mais nous ne nous laissions pas occire sans réagir. Lorsque des vampires et des lycans se rencontraient, l’issue de la bataille était toujours incertaine. Alors, qu’un de ces animaux se prennent d’appétit pour des hommes ne devait pas m’étonner outre mesure. Louis m’avait relaté tout cela avec un sourire. Cela l’amusait qu’un loup-garou égorge des hommes. Une telle déviance chez nos ennemis était vraiment risible ! 
 
Songer à ces autres immortels m’avait presque rendue de bonne humeur. Je vérifiai que j’étais toujours sur la bonne piste. A priori, oui. Quoique cette odeur irritante ne pouvait appartenir à l’un des miens ! À moins qu’un de mes frères ait utilisé une mauvaise eau de toilette ! Non, il devait y avoir quelque chose qui les suivait ! Je sentis un frisson me parcourir le dos, pendant que je grimpais sur une colline. Ce parfum… J’avais l’impression que toutes pensées cohérentes s’échappaient de mon esprit, pendant qu’une force nouvelle parcourait mes muscles. Je sentis mes crocs s’allonger. Oui ! Je me sentais bien ! Je voulais me battre ! J’accélérai encore ! 
 
J’arrivai au sommet du tertre et là, je les vis. Ils étaient quatre. Trois hommes et une femme. Des vampires ! Je sentis une sorte de rage s’emparer de moi ! Il fallait agir vite ! Je m’élançais vers eux en grondant. Les deux plus jeunes se retournèrent. 
 
- Ah ! Nadia nous rejoint ! 
- Guillaume ! Regarde-la ! Ses dents ! Elle nous attaque ! 
- Non ! Il faut l’arrêter ! 
- Sans problème, frangin ! 
 
Ils se précipitèrent vers moi. Sans attendre, j’exécutai un superbe saut et atterris loin derrière eux, tout près du plus vieux du groupe. Dès que mes pieds touchèrent le sol, je lui envoyai ma jambe dans le ventre. J’eus la satisfaction de le voir reculer et tomber à terre. La femme s’interposa entre lui et moi. Je la saisis par les poignets et l’envoyai droit sur les deux autres qui arrivaient derrière moi. Puis je me retournai, prête à planter mes dents dans la chair de ce vampire. Il s’était déjà redressé. Je lançai mon poing vers son visage, mais il esquiva. Sa jambe se rapprocha soudain de mes côtes. D’un mouvement rapide, je la bloquai et y assénai un violent coup. J’entendis avec plaisir gémir mon adversaire. Toujours tenant sa jambe, je l’envoyai au loin, histoire de m’écarter un peu de ses congénères. En une seconde, je l’eus rejoint. Il bloqua mon assaut de ses bras. J’en profitai pour le mordre. Il cria et m’asséna un formidable coup de poing sur la tempe, ce qui m’étourdit. Je relâchai ma prise. Il en profita pour m’envoyer son poing dans le visage, mais je l’évitai. Tour à tour, nous attaquions, esquivions, feintions et touchions l’autre, sans qu’aucun ne se trouve en position de gagner ce combat. Je réussis néanmoins à le mordre plusieurs fois, mais il s’arrangeait à chaque fois pour me repousser. Nous nous battîmes jusqu’à ce que je sente des bras puissants me saisir. Mince ! Les deux autres vampires étaient déjà de retour ! 
 
- Désolé, sœurette ! Pas le temps de faire dans la dentelle ! 
 
Je ressentis brusquement une brûlure dans mon cou. Lorsque le vampire commença à aspirer mon sang, la douleur devint atroce. Mes forces déclinèrent rapidement. Mes pensées s’éclaircirent. 
 
- C’est bon, Franck ! Tu peux arrêter, dit Guillaume, doucement, à notre frère. 
 
La douleur cessa dès que ce dernier retira ses dents de mon cou. Je m’effondrai dans ses bras. 
 
- Je te la laisse. Je vais voir Louis. 
 
Mon frère m’assit doucement sur le sol, sans me relâcher. 
 
- François ? fis-je d’une voix faible. 
- Oui ? 
- Merci. 
- Pas de quoi, Nadia. 
 
Louis et Sylvia se tenaient à l’écart. Ils semblaient se disputer, mais j’étais trop épuisée pour entendre leurs paroles. Mon père regarda sa jambe et effectua un saut en hauteur. Je soupirai, en voyant Guillaume nous rejoindre. 
 
- Tout va bien. Louis est déjà guéri. 
- J’en suis ravie, Guillaume. 
- On peut savoir pourquoi tu as fait ça ? demanda François. 
- Je l’ignore. Je vous suivais, j’ai senti une odeur qui m’a fortement irritée et j’ai perdu le contrôle lorsque je vous ai vus. 
- Louis, Sylvia et moi, nous allons nous éloigner un peu, reprit Guillaume. Quand tu ne sentiras plus cette…odeur et que tu auras repris des forces, vous nous rejoindrez. Cela vous convient ? 
- Pas de problème. Allez-y, je veille sur elle, assura François. 
- Ne tardez pas trop. 
- Je lui rendrai ce que je lui ai pris. 
 
Bien calée dans les bras de François, je regardai ma famille s’éloigner. Je venais une nouvelle fois de les attaquer ! Mais pourquoi ? Les paroles de Guillaume laissaient supposer qu’il savait quelque chose, et si lui, il le savait, alors… 
 
- François ? 
- Qu’y a-t-il, Nadia ? fit-il, doucement. 
- Vous savez tous ce qui m’arrive, n’est-ce pas ? Je veux dire… c’est la deuxième fois que je vous attaque. J’ai bien vu, depuis toutes ces années, que vous êtes parfois méfiants en ma présence. Dis-moi ce qui se passe. 
- Je le voudrais bien, crois-moi. Mais Louis refuse. 
- Il n’en saura rien. 
- Tu te trompes, jeune fille. Écoute, Louis fait ce qu’il croit être le mieux. Quand tu seras prête, il te le dira lui-même. En attendant, sois patiente. 
 
Nous continuâmes à deviser ensemble jusqu’au coucher du soleil. Là, j’informai mon frère que tout était redevenu normal. Alors il se pencha vers moi, m’offrant son cou. J’y plantai résolument les dents, bien décidée à récupérer mes forces rapidement. Je n’aimais pas ce que je faisais, mais je n’avais pas la force d’aller chasser. J’aspirai le sang des veines de François, même s’il était froid. Je le préférai chaud. En outre, il n’avait pratiquement aucun goût ! Vraiment décevant comme repas ! Après quelques gorgées, il me repoussa. 
 
- Ne prends que ce que je t’ai enlevé, s’il te plaît. Pas la peine de me mettre KO. 
- Comme si c’était mon intention. 
- Tout va bien, c’est certain ? 
 
J’allais lui répondre, lorsque nous entendîmes des bruits qui nous alertèrent. Aussitôt, nous nous remîmes debout. Aucun doute n’était possible : on se battait pas loin. Il y avait des cris de vampires et… des grognements de loups ! Les nôtres étaient en train de se faire attaquer ! Après un rapide regard, nous courûmes vers le champ de bataille. 
 
Oui, il y avait bien un combat. Louis, Sylvia et Guillaume étaient en train de se défendre face à neuf loups ! Ils n’avaient aucune chance de s’en sortir ! François me désigna le sommet d’une colline voisine. Trois vampires s’y trouvaient et se précipitaient au secours des nôtres. Même si les groupes d’immortels ne se fréquentaient pas beaucoup, un clan n’en laissait pas un autre en difficulté avec des loups. La solidarité de l’espèce. François s’élança dans la mêlée. Je ne le suivis pas. Je le voulais, mais j’hésitai. Et si jamais j’attaquais encore ma famille ? J’inspirais profondément. Les odeurs de mon clan étaient bien reconnaissables et avaient retrouvé leur fumet habituel. François et les autres vampires venaient d’entrer dans la bataille. 
 
J’entendis soudain Guillaume hurler de douleur. Je le repérai rapidement dans la cohue. Un loup venait de l’attraper par le bras. La vue de mon frère à genou devant cet animal, pratiquement à sa merci, balaya toutes mes hésitations. Je m’élançai à mon tour dans la mêlée.


Chapitre 10
 
J’atteignis rapidement les premiers combattants, mais je ne m’en souciai guère. Je ne voyais que Guillaume. Il était à genoux devant la bête. Il se trouvait dans une telle posture qu’il ne pouvait qu’asséner des coups sur le museau de l’animal. Ses crocs étaient inutilisables. Le loup tenait bon, car il savait qu’il avait une chance de remporter ce duel. Je louvoyais aussi vite que possible entre les différents protagonistes, espérant arriver à temps. Guillaume poussa encore un cri lorsque son adversaire raffermit sa prise sur son avant-bras. Je n’avais plus que quelques mètres à parcourir. Je me retins d’hurler le nom de mon frère, de peur d’attirer l’attention de l’animal et de hâter la mort de mon aîné. De plus, je savais qu’il était préférable d’avoir l’effet de surprise. Guillaume se défendait de plus en plus faiblement. Je voyais du sang s’échapper de la gueule de son tortionnaire. Le mien se figea dans mes veines. Bientôt, mon frère serait à bout de force. Je contournais un dernier groupe de combattants. Plus rien ne me séparait de mon ennemi. Ne sachant pas quelle serait la réaction de l’animal, j’optai pour une technique fort simple. Je bondis et atterris à moins d’un mètre de ma cible. Avant que le loup ne se rende compte de quoi que ce soit, je saisis son cou entre mes bras et mordis à pleine dent dans sa gorge, mes crocs se plantant sans hésitation dans une veine. Je savais que ce n’était pas la jugulaire, celle-ci se trouvant hors de portée. Mais le résultat serait presque le même. Le sang chaud, épais et amer inonda ma bouche et j’aspirai ce fluide avec force. Surprise, la créature eut un mouvement de tête et lâcha mon frère, qui hurla sa douleur. Mais je ne devais pas me laisser distraire. Il fallait éloigner le danger. Je raffermis ma prise autour de l’encolure, tandis que le loup se débattait tout en reculant. Le goût de son sang me déplaisait fortement, mais je continuais à le boire. Tout à coup, mon adversaire se dressa sur ses pattes arrières, me soulevant avec lui. N’ayant pas anticipé son mouvement, je glissai de son dos et me retrouvai face à lui, suspendue à son cou. Le coup qu’il m’asséna avec ses pattes avants m’atteignit en plein dans le ventre. Il était d’une telle force que mes bras se desserrèrent et je volai dans les airs. Un rapide coup de rein me permit d’atterrir sur mes pieds. La douleur irradiait mon côté. Heureusement pour moi, mes côtes n’étaient pas touchées. Dans quelques instants, je ne sentirais plus rien. Je me trouvais à présent entre le loup et Guillaume. J’entendais mon frère haleter derrière moi. Mais je ne pouvais risquer de le regarder. C’eut été trop dangereux de quitter mon ennemi des yeux. 
 
- Guillaume ? fis-je d’une voix tendue. 
- Ça ira, répondit mon frère, avec effort. 
- Tes blessures ? 
- Accorde-moi un peu de temps. 
- Je crains de ne pas avoir ce luxe. 
 
Le loup nous faisait toujours face. Je voyais qu’il essayait de récupérer après mon attaque. J’aurais voulu continuer, le harceler jusqu’à ce qu’il meure, mais je ne pouvais laisser mon frère sans défense. D’après le son de sa voix, il souffrait et ne s’était pas encore relevé. Il représentait une proie trop facile pour les lycans. Je restais là, immobile, faisant un rempart à Guillaume. La bataille faisait rage autour de nous. Mais étrangement, le fracas me parvenait comme assourdi. C’était comme si une bulle nous entourait, Guillaume, moi et cet animal. J’étais certaine que j’allais le tuer. Il ne pouvait en être autrement. Mon adversaire m’observait de ses yeux jaunes. Sa fourrure grise était tachée de sang à l’endroit où je l’avais mordu. Je songeais au venin qui devait à présent courir dans ses veines et l’affaiblir. À cette pensée, un sourire effleura mes lèvres. Cependant, il disparut bien vite quand je réalisai sa taille, énorme, semblable à celle d’un veau, peut-être un peu plus. Vu sa carrure, je lui avais inoculé trop peu de venin pour qu’il en meure. Juste assez pour l’affaiblir durablement. Je ne devais pas le laisser reprendre trop de forces. D’un autre côté, je ne pouvais me battre correctement en sachant mon frère vulnérable. Je pris soudain ma décision. 
 
- Guillaume ! 
- Oui ? 
- Mords-moi ! 
- Quoi ?! 
- Cette bête est en train de récupérer. Il faut la tuer maintenant. 
- Vas-y. 
- Mais je ne peux te laisser ainsi. 
- Ne t’occupe pas de moi. 
- Je suis pleine de son sang. Mords-moi et reprends des forces. Dépêche-toi ! 
 
Je fus surprise de sentir la main de mon frère sur mon avant-bras. Guillaume devait vraiment souffrir pour m’obéir aussi rapidement et faire ce qu’il s’apprêtait à exécuter. Je fixais toujours le loup lorsque je sentis la morsure de crocs dans ma chair. Je m’efforçais de ne pas ciller pendant que je sentais mon frère s’abreuver. Cela me parut durer longtemps. J’en conclus que sa blessure devait le faire horriblement souffrir. Puis d’un coup, je fus libérée de son étreinte. Heureusement, car je commençais à me demander s’il n’allait pas me vider. 
 
- Cela suffit. Merci Nadia. 
- Tu en as eu assez ? 
- Suffisamment pour me défendre correctement. Tu peux encore te battre ? 
- Cette question est inopportune. 
- Alors, ne lui laissons pas plus de temps. 
 
Nous nous élançâmes vers le loup, les crocs sortis, tendus vers un seul but : la mort de notre ennemi. Harcelé de toute part par des feintes, des coups de nos mains transformées en griffes, notre adversaire fit une erreur. Il tourna trop la tête pour parer une attaque de Guillaume. Ce faisant, sa jugulaire se découvrit. Sans hésitation, je plongeai sur notre ennemi. Je me laissais glisser sur le dos, de façon à me retrouver sous la bête. De mes bras, je m’accrochai à son cou, pendant que mes jambes se nouaient autour de sa taille. Mes crocs trouvèrent de suite la veine qui scellerait ma victoire. Le liquide inonda une fois de plus ma bouche, et j’aspirai le plus fortement possible. Le loup essaya de me déloger, mais il ne pouvait m’atteindre. De plus, Guillaume continuait de l’attaquer et, désormais, ses coups portaient. Je sentis l’animal faiblir rapidement. Il vivait ses derniers instants. J’eus le temps d’aspirer encore une fois son sang avant qu’il ne s’affaisse sur moi. Guillaume en profita pour le mordre à son tour. Enfin, le loup s’écroula. Mort. Je me dégagea de dessous le cadavre et me redressai. Mon frère et moi échangeâmes un hochement de tête. Dans une situation semblable, les mots étaient superflus. Guillaume repartit et se perdit dans la mêlée. Sans attendre, je l’imitai. 
 
J’allais me jeter sur un autre loup quand quelque chose m’atteignit violemment dans le dos. Je me retournai vivement. Rien autour de moi. Je baissai le regard et retins un cri. Là, à mes pieds, se trouvait une tête. Son visage était masqué par ses cheveux châtains. François ? Non, pas lui ! Je me penchai et dévoilai la figure du vampire tué. Je ne pus me retenir de soupirer de soulagement. Ce n’était pas mon frère, mais un des immortels de cet autre clan. Soudain, je perçus un mouvement à la limite de mon champ visuel. Une ombre brune. Je n’eus que le temps de faire un saut en arrière. L’animal referma ses mâchoires à l’endroit où je me trouvais un instant plus tôt. Je me redressai, prête à l’attaque. Mais la bête poursuivit son chemin, sans doute emportée par son élan. J’allais la suivre quand je vis un vampire inconnu aux prises avec une autre de ces créatures. Je m’empressai d’aller l’aider. 
 
La bataille me sembla durer des heures. Je ne cessai de mordre, griffer, cogner. Toutefois, je n’étais pas indemne. Je recevais également ma part de coups et de morsures. En outre, à chaque fois que je m’attaquais à un loup, seule ou avec un autre vampire, une seconde bête surgissait et nous forçait à relâcher notre proie. Sans cesse, nos attaques avortaient. Tout comme celles des loups, il me semblait. Ce combat paraissait fait pour durer longtemps. Je commençais à faiblir, à cause de tout le sang que j’avais perdu. Et ce n’était pas celui que je prenais aux loups qui allait me redonner beaucoup d’énergie. À croire qu’il n’était pas très nutritif pour nous. Tout mon corps me semblait douloureux. Mon bras droit me faisait tellement mal que j’avais renoncé à l’utiliser. Il pendait, inutile, le long de mon corps. Lorsqu’un énième coup de pattes m’atteignit, je sentis mes côtes craquer à leur tour. Je m’affaissai sur le sol. Un vampire s’interposa. Ma vue se brouillant, je ne pus le reconnaître. Je ne pourrais plus tenir longtemps face à ces animaux. Le prochain signerait probablement mon arrêt de mort. Je secouais la tête afin d’éclaircir ma vision. Cela ne fit que raviver mes diverses contusions. Il fallait que je me sorte de là si je voulais vivre ! 
 
Je me relevai en gémissant. J’inspirai profondément. Je devais oublier la douleur, la combattre le temps nécessaire pour me mettre à l’abri. Je ne voulais pas quitter ainsi la bataille, mais il fallait se rendre à l’évidence. Si je demeurais là, je mettais en danger ma famille. Ils risquaient de se faire tuer en voulant me protéger. Je pris une seconde inspiration. Devant moi, je vis un espace se dégager. C’était le moment ! Je me mis à courir, tout en serrant les dents face à la douleur. Maintenant que j’étais en mouvement, je ne devais absolument pas m’arrêter. Je me dirigeai vers le bois tout proche. Je faisais mon possible pour aller le plus vite que je pouvais, mais j’étais loin de ma rapidité habituelle. Je sentais mes sens s’émousser. Rapidement, je me sentis à bout de force. J’avais trop mal. Je m’adossai à un arbre. À mes pieds, la mousse me semblait très accueillante. Elle m’incitait à m’allonger. Cependant, je désirais un endroit un peu plus abrité afin de me reposer le temps nécessaire à ma guérison. En relevant la tête, je découvris une cavité dans la colline qui me faisait face. Elle se situait à mi-hauteur et il fallait escalader un amoncellement de rocher pour y accéder. Elle me semblait parfaite. 
 
Avant de commencer la grimpée, j’inspirai fortement. La prudence exigeait de vérifier qu’il n’y avait pas un intrus, style loup, dans les parages. Je me rendis vite compte que cela ne servait à rien. Je ne sentais plus les odeurs de la forêt environnante ! Mon odorat devait être aussi performant que celui d’un humain ! Mon bras droit et mes côtes me brûlaient atrocement. Je baissai les yeux. Mes vêtements déchirés ne cachaient guère les diverses marques de griffures et de morsures. Mes blessures se refermaient lentement. Je regardai l’éboulis devant moi. Je devais absolument trouver la force de grimper cela. Je fléchis les genoux et m’élançai. Je sautai d’un rocher à un autre. Chaque atterrissage me faisait gémir. Mes côtes cassées n’appréciaient pas ce traitement. À deux mètres de l’entrée de la grotte, mes jambes se dérobèrent. J’étais épuisée. Péniblement, j’escaladai la distance qui me séparait de la cavité. Voilà, enfin, j’y étais ! Mais une surprise m’attendait. En atteignant le petit promontoire, je découvris des traces de sang. Elles étaient récentes ! Je poussai un soupir. Mes forces m’abandonnèrent et je m’affaissais sur le sol, adossée à la pierre fraîche. J’étais juste à l’entrée de la grotte, bien abritée des regards. Je n’osais pénétrer plus à l’intérieur, ni même y jeter un regard. J’espérais seulement que l’occupant était mort de ses blessures. Je fermais les yeux, afin de goûter à la quiétude des lieux. 
 
- Puisque tu es là pour m’achever, fais-le vite, s’il te plaît, fit une voix masculine, surgie de derrière moi. 
 
Surprise, je me retournai. À deux mètres de moi, appuyé au mur qui me faisait face, se trouvait un jeune homme, guère plus âgé que moi. Il était à moitié dissimulé par la pénombre de la grotte. Du sang s’écoulait lentement de ses nombreuses blessures. Sa souffrance transparaissait dans sa belle voix grave. Je le détaillais plus attentivement. Sa peau était hâlée par le soleil. Le sang qui ruisselait sur son torse nu en faisait ressortir les muscles puissants. Ses mains, posées à plat sur le sol de pierre, étaient gracieuses. Mon regard glissa de son ventre plat à ses jambes, élancées et vigoureuses. Mes yeux remontèrent le long de son corps, s’arrêtant sur chaque blessure, avant de se fixer sur son visage, encadré de cheveux cuivrés mi-longs. Un menton volontaire, une bouche aux lèvres pleines, un nez fin, des yeux… Je ne pus en détacher mon regard. Ils étaient d’un vert que je n’avais encore jamais vu, aussi intense que celui de jeunes pousses. De longs cils les bordaient, accentuant leur profondeur. Sa fatigue s’y reflétait, mais j’y décelais également autre chose. Tout comme moi, il m’avait observée et son regard était rivé au mien. À présent, plongés dans les yeux l’un de l’autre, nous n’esquissâmes plus un geste. Ce jeune homme blessé était un loup ! Ce fut lui qui rompit le silence, d’une voix lasse. 
 
- Agis promptement. Je n’ai plus la force de me transformer, et encore moins celle de me défendre. Tu n’as rien à craindre. 
- Et moi, je n’ai plus celle de t’attaquer, avouai-je. 
 
Un court silence flotta entre nous, le temps que chacun assimila les paroles de l’autre et ce qu’elles signifiaient. Nous étions deux ennemis épuisés. Aucun de nous n’avait suffisamment d’énergie pour continuer à se battre. 
 
- Je croyais que les vampires étaient inépuisables, fit-il, une once d’étonnement dans sa voix. 
- Il me semblait que les loups guérissaient beaucoup plus vite, rétorquai-je doucement. 
- Que faisons-nous ? 
- Pas la moindre idée. 
 
Nouveau silence. Nous nous regardâmes. Je ne m’étais jamais sentie aussi faible et je n’aspirais qu’à une seule chose : me reposer. Il me sembla voir un sourire effleurer ses lèvres. Ce loup était vraiment beau. Mais ses paroles faisaient naître des questions en moi. Comment se faisait-il qu’un animal ait un discours aussi sensé ? D’ailleurs, pourquoi souriait-il ? Quelle idée avait pu naître dans l’esprit d’une créature dégénérée ? Sa voix me tira de mes pensées. 
 
- Voilà ce que je te propose. Nous sommes tous les deux fourbus. Penses-tu que nous puissions faire une trêve ? 
 
Je réfléchis rapidement à sa suggestion. J’avais un peu de mal à y croire. Je n’avais jamais entendu parler d’une telle chose. Se pouvait-il qu’un loup-garou et un vampire restent ensemble dans une grotte, à panser leurs blessures ? Devais-je croire que ce jeune homme était sincère dans sa requête ? Mon instinct me disait que je n’étais pas en danger. Bien sûr, ce lycan était blessé. Pour l’instant, ce n’était pas une menace. Qu’en serait-il lorsqu’il serait guéri ? 
 
- Pourrais-tu préciser, je te prie, le fond de ta pensée ? demandai-je, désirant en savoir davantage sur ses intentions. 
- J’ai l’impression que tu souffres autant que moi. 
 
Sans y penser, j’acquiesçai à ses paroles. Mes blessures se refermaient doucement, mes côtes se ressoudaient lentement, mon bras n’avait pas encore entamé sa guérison. Le corps du jeune homme se couvrait d’hématomes. Lui aussi semblait avoir des os cassés. 
 
- Nous ne pouvons nous battre dans cet état, poursuivit-il. D’ailleurs, je n’en ai pas envie. J’en ai vu suffisamment pour aujourd’hui. 
 
Étonnée par ses paroles, j’approuvai une nouvelle fois. Je n’avais jamais entendu dire qu’un loup puisse se montrer aussi… réfléchi et calme. Celui qui me faisait face se montrait tellement humain que cela en était déroutant. Après tout, de nous deux, c’était moi qui était l’immortel civilisé, pas lui ! Néanmoins, je devais admettre qu’il menait la conversation avec une certaine logique. 
 
- Si tu es d’accord, nous pouvons partager cette grotte le temps nécessaire pour nous remettre, continua-t-il, avec un sourire légèrement crispé. Nous nous supporterons bien jusque là. 
- Et ensuite ? Que se passera-t-il une fois que nous serons de nouveau en forme ? 
- Nous partirons chacun de notre côté. Le premier guéri quitte cet abri sans attaquer l’autre. Est-ce faisable ? demanda-t-il, ses magnifiques yeux emplis d’incertitude 
- J’accepte, répondis-je, lui souriant à mon tour. 
 
Il sourit encore, plus franchement cette fois. Avec un gémissement étouffé, il se pencha vers moi, la main tendue. Décidément, ce loup était bien étrange. Son attitude me déstabilisait complètement. Je lui rendis son sourire et me courbai à mon tour. Cette poignée scellait notre trêve. Peau blanche contre peau brune, froid contre chaud, vampire contre loup, pour une fois unis. Pour quelques heures, nous abandonnions tous deux la lutte séculaire entre nos deux espèces. Nos mains ne se séparèrent pas immédiatement. La chaleur que ses doigts diffusaient n’était pas celle d’un humain. Elle était plus forte et, pourtant, je la trouvais agréable. Je sentais ma main tiédir. Étrange. J’avais toujours cru que les loups étaient plus chauds que cela. A priori, le contact de mes doigts froids ne le dérangeait pas tellement non plus. Puis, nos mains se détachèrent lentement, et chacun reprit sa position initiale. 
 
- Ta main est moins froide que ce à quoi je m’attendais, remarqua-t-il. 
- Remplace « froid » par « chaud » et tu auras ce que je pense à ton égard, répliquai-je. 
 
Mon « colocataire » ne laissa pas le silence s’installer entre nous. 
 
- Tu as un nom ? demanda-t-il. 
- Bien sûr. Pourquoi n’en aurais-je pas ? 
- Je ne savais pas que les buveurs de sang en avaient, répondit-il, calmement. 
- Hey ! m’exclamai-je en entendant ce terme. 
- Pardon, s’empressa-t-il de déclarer. Ce n’est pas ce que je voulais dire. La force de l’habitude. 
- Ça ira pour cette fois. Et toi ? Tu as un nom ? 
- Tybalt. Et tu es … 
- Nadia. 
- Enchanté 
- De même. 
 
Cette discussion me semblait incroyable. Un loup et un vampire qui discutaient calmement ! Le monde devait tourner à l’envers ! 
 
- Que faisiez-vous ici ? s’enquit Tybalt. 
- Nous courions, répondis-je, évasivement. 
- Vous chassiez, insinua-t-il. 
- Non. Nous courrions, simplement. Pourquoi nous avoir attaqués ? Nous ne faisions rien de mal. 
- Tu sais bien pourquoi. Nous sommes ennemis. Et il était hors de question qu’on vous regarde tuer des humains, alors… 
- Vous vous êtes jetés sur nous, complétais-je. À neuf contre trois, quel courage ! 
- Si j’ai bien compté, vous étiez plus. Je dirais…huit. 
- On n’allait quand même pas vous regarder massacrer les miens sans réagir. 
- C’est compréhensible, admit-il. Parlons d’autre chose. Où alliez-vous ? 
- Tybalt, ne jouons pas à ce petit jeu. Je ne te dirai pas d’où nous venons, ni notre destination. Je ne tiens absolument pas à ce que les tiens se lancent à nos trousses. 
- Je ne demandais pas cela dans ce but. J’ai simplement envie de discuter. 
- Alors, trouvons d’autres sujets, plus… neutres. Que dirais-tu de… la peinture ? 
 
J’étais certaine qu’il n’aurait rien à dire. Louis m’avait répété tant de fois que les loups, lorsqu’ils reprenaient leur apparence humaine, étaient rustres, sans éducation. Et puis, qu’est-ce que c’était que ce loup qui posait des questions ? Il ne pouvait pas nous laisser guérir dans le silence ? D’un autre côté, cette conversation commençait à me distraire. C’était le comble ! Un lycan qui distrayait un vampire par sa discussion ! Décidément, on aura tout vu ! Enfin, cela m’étonnerait que Tybalt connaisse quelque chose à l’art. Cependant, il me surprit. 
 
- J’apprécie les peintres de la Renaissance. Mais, en ce moment j’aime beaucoup Monet. Son Déjeuner sur l’herbe est vraiment exquis dans sa réalisation. En le regardant, on voit presque les personnages bouger ou parler. La version de Manet n’est pas mal non plus. Renoir est plaisant à voir, mais il m’émeut moins. Quant à…pourquoi me regardes-tu ainsi ? 
- Je ne savais pas que les lycans pouvaient s’intéresser à autre chose que nous tuer, avouai-je. 
- Et pourquoi cela ? s’étonna-t-il. 
- Je ne veux pas te fâcher, mais j’ai entendu dire que vous étiez plutôt… enfin moins… civilisés, répondis-je, doucement. 
- Ce sont des inepties, répliqua-t-il, sans perdre son ton calme. D’après ce qu’on m’a dit, les vampires sont des bourreaux sanguinaires, sans aucune éducation. 
- Préjugés. 
 
À ma grande stupéfaction, à mon grand plaisir, Tybalt se mit à rire. C’était tellement agréable à entendre, tellement communicatif que je ne pus m’empêcher de me joindre à lui. 
 
- Non, Nadia. Ne me fais pas rire. C’est douloureux, fit-il, entre deux éclats. 
- Pareil pour moi, rétorquai-je. 
 
Nous continuâmes à deviser. Les sujets étaient vastes et ne manquaient pas. Après la peinture, ce fut le tour de la littérature. Tybalt me forçait à revoir mon jugement sur lui et, d’une façon générale, sur ses semblables. Peut-être n’étaient-ils pas tous aussi primaires que ce que Louis m’avait raconté. J’ignorais combien de temps nous parlâmes. En tout cas, même si c’était anormal, je trouvais plaisant de bavarder avec ce jeune homme. Nos blessures étaient depuis longtemps guéries, cependant nous ne nous en rendions pas compte, pris dans notre conversation. Le soleil s’était levé, mais la pluie l’avait rapidement remplacé. Mes forces étaient revenues. Néanmoins, j’avais l’impression que mes sens n’avaient pas entièrement récupéré toute leur puissance. L’odeur de Tybalt me paraissait moins forte que celle de ses congénères sur le champ de bataille. Probablement une impression due au fait que je baignais dans son parfum depuis des heures. 
 
- À présent, quelle ville a ta préférence ? 
 
J’allais lui répondre, lorsqu’un appel parvint à mes oreilles. Je me tournai vivement vers l’entrée de la grotte. 
 
- Qu’y a-t-il ? demanda-t-il, inquiet. 
- J’ai cru entendre… Oui, ça recommence… ma famille m’appelle. 
- Alors, c’est ici que s’achève cette conversation, fit-il, avant de reprendre, en me détaillant. C’est hallucinant. Tu n’as la moindre cicatrice ! 
- Toi non plus. Comment cela se fait-il ? 
- Il n’y avait pas assez de venin dans les plaies pour laisser des marques, probablement. 
- Tybalt, je n’ai pas oublié notre accord. Ne t’inquiètes pas, il ne te sera fait aucun mal, lui assurai-je. 
- J’attendrai quand même que vous vous soyez éloignés avant de sortir chercher les miens… en espérant qu’il en reste. 
- Je te le souhaite. Sincèrement. J’ai apprécié cette conversation. Je ne l’aurais jamais cru possible. 
- Je peux en dire autant. Vas-y, Nadia, avant que les tiens n’arrivent ici. Tu ne les retiendras pas s’ils montent te chercher. 
- Je sais, soupirai-je. 
- Prends garde à toi. 
- Toi aussi. 
 
Je me levai, regardai une dernière fois Tybalt et sortis de l’abri. Mon clan se trouvait déjà au pied de l’escarpement. Bien entendu, ils avaient suivi ma trace. Elle n’était plus fraîche, mais comme j’avais courus droit devant moi, il ne leur avait pas été difficile de localiser cette caverne. Je descendis rapidement. Ils étaient tous là ! C’était une chance inespérée ! 
 
- Nadia ! Quelle joie de te voir saine et sauve ! s’écria Sylvia, me serrant dans ses bras. 
 
J’allais lui répondre quand j’entendis Louis grogner. 
 
- Il y a un loup ici ! rugit-il, prêt à s’élancer vers mon refuge. Je le sens, et je suis certain d’avoir vu un visage lorsque tu es sortie de cette grotte ! 
 
Je devais l’arrêter. Tybalt s’y trouvait et je ne voulais pas que mon père monte le tuer ! 
 
- Louis ! Non ! Ne monte pas ! m’exclamai-je, en quittant les bras de ma mère pour me placer devant lui. 
 
Mon attitude surprit toute ma famille. Ils me regardaient de façon étrange. 
 
- Pour quelle raison ? Regarde ce qu’ils ont fait à ton frère ! ragea Louis, en désignant Guillaume. 
 
Je regardai mes frères. Le visage de François était dur, mais celui de Guillaume était aussi doux que d’ordinaire. Avec l’air de s’excuser, il me montra sa main gauche. 
 
- Ce loup que tu as tué, il m’a mangé deux doigts, fit-il. 
- Je suis navrée, Guillaume. 
- Ce n’était pas ta faute. 
- Comment as-tu pu combattre dans cet état ? demandai-je, étonnée. 
- Je crains de t’avoir pris trop de sang. Je t’ai sûrement affaiblie plus que nécessaire. 
- Rien de tel que du sang vampirique pour guérir, répliquai-je, tentant de sourire. 
- Ne t’en fais pas pour moi. Je m’y habituerai, conclut-il, en secouant doucement sa main. 
 
Les grognements de notre père me ramenèrent très vite à mon premier sujet de préoccupation. 
 
- Louis ! Partons, s’il te plaît ! 
- Quoi ?! En laissant un loup là-haut ? s’insurgea-t-il. 
- Ecoute, il était le premier dans cette grotte et ne m’a pas attaqué lorsque j’y suis entrée, fis-je, voulant sauver la vie de Tybalt 
- Tu ne l’avais pas senti ? s’enquit Sylvia 
- Non. J’étais trop épuisée. Écoutez, j’ai fait une trêve avec lui. J’ai donné ma parole. 
- Et alors ? insista Louis. 
- Nous avons conclu un accord, disant que le premier guéri partirait rejoindre sa famille et qu’il ne sera fait aucun mal au deuxième, expliquai-je. Je respecterai ma parole. Et elle vous engage aussi. Aucun de nous ne peut attaquer Tybalt. 
- Parce que cet animal a un nom ? 
- Si vous ne le faites pas pour moi, faites-le parce que tel l’exige nos lois, leur rappelai-je, bien décidée à ne pas répondre à la remarque de mon père. 
 
J’ignorais ce qu’il en était pour Tybalt, mais je connaissais nos lois. La parole donnée était sacrée. Le vampire qui concluait un accord n’était pas le seul à être engagé, les siens l’étaient également. Je savais que ma famille n’avait pas le choix. Il fallait respecter nos lois. En pestant, Louis se détourna et s’éloigna en courant. François me lança un regard noir, avant de le rejoindre. Sylvia leur emboîta le pas, un air d’incompréhension peint sur le visage. Guillaume s’approcha de moi et, d’un signe de tête accompagné d’un sourire, m’invita à le suivre. Je levai la tête et, sans savoir si Tybalt me voyait ou pas, je lui adressais un signe de la main. Puis, je me mis à courir pour rattraper mon clan.


Chapitre 11
 
Je rejoignis aisément mon frère. Le reste de la famille se trouvait à une cinquantaine de mètres devant nous, mais Guillaume ne semblait pas vouloir les rattraper. Je me demandais un instant s’il ne le voulait pas ou s’il ne le pouvait pas. Après tout, sa blessure n’était pas indolore, même si les chairs étaient guéries. Je me rapprochais de lui et, sans ralentir, entamais la conversation. 
 
- Comment va ta main ? 
- Quelques élancements supportables. 
- C’est ma faute si tu as perdu des doigts, avouai-je, sans oser le regarder 
- Non, c’est la mienne. Je n’étais pas suffisamment sur mes gardes, je n’ai pas réagi assez vite. 
- Mais si je n’avais pas hésité à intervenir… 
- Vu ce qui s’était passé avant, ton indécision était compréhensible. Je ne t’en veux pas, alors ne te blâme pas. Je préfère avoir une main mutilée qu’être étêté, fit-il, avec un sourire. 
- C’est évident. 
 
Nous continuâmes notre course à travers les collines. Je ne décelais aucune odeur de loups, ni d’humains. Je savais que Louis avait renoncé à son projet d’aller à Londres tuer Jack l’éventreur. Les évènements de la journée ne nous laissaient guère le choix. Nous devions nous éloigner le plus vite possible des lycans, et les semer, si possible. 
 
- Où allons-nous ? demandai-je à Guillaume. 
- A priori, à l’est. 
- Je m’en suis rendue compte. Tu n’as rien de plus précis ? 
- Navré de te décevoir. 
- On accélère ? proposai-je. 
- Rejoins-les si tu le désires. Moi, je n’y tiens pas. 
- Pourquoi ? 
- Nadia, ne joue pas l’innocente avec moi, soupira Guillaume. Tu dois bien te douter qu’ils sont en train de parler de toi. 
- Oui. 
- Je n’ai aucunement envie d’en discuter avec eux. Je préfère le faire directement avec toi. 
 
Je ne répondis rien. C’était inutile. Évidemment, j’étais encore au centre de leur conversation. Pourquoi cela ne m’étonnait-il pas ? Pourtant, je ne me voyais aucune raison de me reprocher mon attitude. Qu’aurai-je pu faire d’autre ? J’étais tellement faible que je n’avais pas éventé la présence de Tybalt avant qu’il ne parle. Et ensuite… Oui, j’avais pris plaisir à converser avec lui. Oui, j’avais apprécié sa compagnie. Oui, j’aurais pu rester encore quelques heures avec lui, allant à l’encontre de tout ce que je croyais. Oui, ce jeune homme m’avait fasciné. Oui, je l’avais défendu contre Louis. J’étais étonnée de réaliser tout cela. Depuis quand un vampire appréciait un lycan ? Mais d’un autre côté, il ne m’avait pas agressée. Je me souvenais de sa première phrase, où il me priait de le tuer rapidement. Plus tard, il avait eu l’air de prendre plaisir à deviser avec moi. Puis, lorsque je dus partir, il semblait me faire confiance pour respecter ma parole. J’avais appris de lui que les loups avaient des préjugés sur nous. Serait-il possible, alors, que l’inverse soit vrai ? Les vampires avaient-ils une image fausse des lycans ? Se pouvait-il que nous nous trompions tous les uns sur les autres ? La voix de mon frère me tirât de mes pensées. 
 
- Je ne t’ai pas vue partir. Tous les blessés quittaient l’un après l’autre le champ de bataille. Finalement, nous nous sommes tous séparés. Personne n’a remporté la victoire. Nous avons laissé sur place l’autre famille, qui avait perdu trois de ses membres. François m’a offert de son sang, afin que je guérisse plus vite. Après quelques heures, nous nous sommes mis à ta recherche. Lorsque nous avons trouvé ta trace, nous l’avons suivie. Il y avait de ton sang sur certains arbres. Nous ignorions dans quel état nous allions te retrouver. Nous ne savions même pas si tu étais encore en vie. Nous avons couru aussi vite que possible. En arrivant près de la grotte où tu avais trouvé refuge, nous avons croisé une autre piste. Celle d’un loup. Vu les traces qu’il laissait, il était blessé. Tu ne peux pas savoir comme nous avons été heureux de te voir, saine et sauve ! Puis, ensuite, nous avons vu son visage… 
 
Guillaume se tut. Néanmoins, lorsqu’il lui sembla évident que je ne parlerais pas, il poursuivit. 
 
- Comment est-ce possible ? Comment as-tu pu faire ça ? s’exclama-t-il, la voix pleine d’incompréhension. 
- Faire quoi ? 
- Nadia ! Tu sais très bien… 
- Faire quoi, Guillaume ? insistai-je, d’un ton dur. 
- Empêcher Louis de le tuer. 
- Nous avions conclu un pacte. Le premier guéri quitterait la grotte en laissant l’autre en vie. Je ne pouvais laisser Louis trahir ma parole. Tu sais très bien qu’elle vous engageait tous. Hors de question de se parjurer ! 
- Alors, c’était une question d’honneur ? 
- L’honneur est tout ce qui nous reste d’humain, ou peu s’en faut, répliquai-je, sachant pertinemment que Guillaume serait sensible à cet argument. 
 
Je pris consciente, cependant, que ma réponse n’était pas tout à fait exacte. Je n’avais pas empêché Louis d’occire Tybalt pour respecter ma parole. Non, cela m’était venu après. Sur le moment, je ne voulais pas que mon père le tue, point final. Je ne désirais pas voir s’éteindre les yeux verts de Tybalt. 
 
- Tu étais guérie, lorsque nous sommes arrivés, reprit Guillaume. Pourquoi es-tu restée avec lui ? Pourquoi ne pas être sortie plus tôt ? Comment as-tu osé rester aussi longtemps en sa présence ? 
- Honnêtement, j’ai été surprise, répondis-je, décidée à être sincère avec mon frère. Lorsque je suis arrivée, il m’a demandé de mettre fin à ses jours rapidement. Mais je n’en avais plus la force. Alors nous avons conclu un pacte. Ensuite, nous nous sommes mis à discuter et je n’ai pas vu le temps passer. 
- Tu ne l’as pas senti lorsque tu es arrivée dans la grotte ? 
- Non. J’avais juste vu ses traces de sang sur la pierre, mais j’étais à bout de force. 
- Tu devais être vraiment amochée, alors. Tiens, regarde, fit-il, en me désignant le groupe devant nous. François ralentit. 
 
En effet, François réduisait sa vitesse. Que voulait-il ? En arrivant à notre hauteur, il regarda Guillaume. 
 
- Comment tu te sens ? 
- Bien. 
- Alors accélère. Je dois parler avec Nadia, ordonna François, d’un ton ferme. 
 
Guillaume, surpris, me lança un regard interrogateur. Je lui répondis par un hochement de tête. François voulait me parler et ne désirait pas la présence de notre frère. Qu’à cela ne tienne ! Nous parlerons en privé ! Dès que Guillaume se fut éloigné, François perdit son air froid. À la place, il semblait légèrement inquiet. Quoique… Lui, inquiet ? Cela me semblait presque insensé venant de lui. 
 
- Écoute, cela ne s’annonce pas très bien. 
- Que veux-tu dire ? demandai-je, perplexe par cette entrée en matière. 
- Pourquoi es-tu restée avec ce loup dans cette grotte ? Pourquoi ne pas être partie lorsque tu as pu ? 
- En quoi cela te concerne ? fis-je, sur la défensive. 
- Louis voudra t’en parler, tout à l’heure. Tu le sais, n’est-ce pas ? Il ne va pas faire comme si rien ne s’était passé. Pas cette fois. Alors, je te conseille vivement de me répondre. Histoire de t’entraîner. 
- Pourquoi fais-tu cela ? 
- Nadia, je ne veux pas te perdre. 
- Tu ne me perdras pas, assurai-je, ne comprenant pas où il voulait en venir. 
- Alors, convaincs-moi. Tu connais nos lois aussi bien que moi. Je ne veux pas que tu sois accusée de traîtrise à notre race et mise à mort. Louis veut comprendre. Nous n’étions pas seuls, aujourd’hui, à nous battre. Bien que cela soit fortement improbable, certains risquent de savoir que tu te trouvais avec un loup, seule, pendant des heures. Il y aura alors des questions. 
- Si ce n’est que ça qui vous inquiète, vous vous causez des tracas pour rien, répliquai-je. 
- J’ai bien peur que nos parents s’interrogent. Je ne sais lequel des deux est le plus étonné par ce qui s’est passé. Ne laisse pas le doute s’installer, je t’en prie. 
- Merci François. 
- Ne me remercie pas. Je ne veux pas que notre famille se déchire, c’est tout. Alors, ta réponse à ma question ? 
 
Tout en continuant de courir, François et moi discutâmes. Cela nous fit du bien à tous deux. Je redoutais un peu la discussion future avec Louis. Autour de nous, le paysage changeait, le climat aussi. Un instant, je me demandai si Louis comptait s’arrêter avant d’être en Chine ! Il nous faudrait plusieurs jours pour y arriver, mais quand même ! La patience n’étant pas au nombre de mes vertus, je voulus accélérer afin de rejoindre mes parents. Quitte à devoir s’expliquer, autant le faire rapidement. Mais François perçut mes intentions et me retint. Il devait certainement avoir raison, mieux valait ne pas brusquer les choses. 
 
J’en profitais pour songer à Tybalt. Nos deux races avaient quelques points communs. Tous deux immortels, nous ne vieillissions pas. Crains par les hommes qui nous chassaient, ou tentaient de le faire, les loups-garous et les vampires ne pouvaient s’intégrer à la société des mortels et, pourtant, nous tentions de le faire. Ou, du moins, nous essayions d’évoluer dans leur civilisation. Enfin, nos espèces se détestaient cordialement. Sur ce point, j’avais eu l’impression que la principale cause de la haine des lycans était notre régime alimentaire. En effet, si nous nous nourrissions de sang, les loups avaient le choix du menu : soit celui des « loups normaux », soit celui des humains, gibier ou choses semblant infectes. À la place de Tybalt, mon choix serait vite fait ! Comment les humains arrivaient-ils à avaler cela ? Un vrai mystère. Pourtant, Tybalt avait l’air d’aimer. 
 
En pensant au jeune loup, je ne pus m’empêcher de me remémorer son corps. Malgré le sang qui le couvrait, il était magnifique. Je me souvenais de chaque détail et pris plaisir à le faire. De plus, non content d’être beau, Tybalt était cultivé. Je ne m’y étais pas attendue ! Si on m’avait dit qu’un jour je penserais cela d’un loup, je ne l’aurais jamais cru ! Nous avions parlé peinture, littérature, musique. Sur tous les sujets, il avait quelque chose à en dire ! Simplement inimaginable ! Je me repassais notre conversation et fus étonnée lorsque j’entendis la voix de François. 
 
- Nadia, on arrive, me prévint-il. 
- Déjà ? 
- À quoi rêvais-tu ? Cela fait des heures que nous courons ! As-tu seulement prêté attention aux endroits que nous avons traversés, ou t’es-tu contentée de mettre un pied devant l’autre ? fit-il, en souriant. Ces pics escarpés, ces ruines, cela ne te dit rien ? 
 
Je regardai ce qu’il me désignait. À la lueur de la lune, je vis qu’il y avait bel et bien des ruines près de nous. Sans que je ne m’en rende compte, nous marchions sur un chemin bordant un précipice ! Tout autour, les montagnes nous encerclaient. Je ne connaissais pas cet endroit. Que voulait insinuer François ? Puis, la compréhension jaillit dans mon esprit. Mais oui ! Bien sûr ! Guillaume avait réalisé un tableau de ces lieux ! 
 
- La Transylvanie, murmurai-je. Le château de Poenari. 
- Content de voir que tu es de retour parmi nous ! railla-t-il. 
- Tu n’étais guère plus bavard que moi, sur les derniers cents kilomètres. 
- Je n’étais pas certain d’arriver à te tirer de tes songes, plaisanta-t-il, avant de redevenir plus sérieux. Courage pour tout à l’heure. Et n’oublie pas, je tiens à notre petite assemblée.
 
 J’acquiesçai. Je savais que notre clan était important pour lui, et à juste titre. N’ayant pas eu de famille de son vivant, il ne voulait pas perdre celle qu’il avait à présent. François avait eu une vie difficile. Fils d’un riche bourgeois, sa vie aurait dû être aisée. Il était en vacances avec les siens à Quimper, en 1757, lorsque survint le drame qui changea radicalement son existence. Une épidémie de peste ravagea la région. Son père mourut le premier, puis sa mère. À 8 ans, François se retrouvait seul. Il erra seul, pendant des jours, dans la ville ravagée. Ses pas le menèrent en dehors de Quimper jusqu’à une ferme. Un couple vivait en ces lieux et ils recueillirent l’enfant. Il apprit le travail des champs, à s’occuper des bêtes. Il connut également la faim qui noue les entrailles et le froid qui bleuit les doigts. Il grandit, mais le malheur frappa à nouveau sa famille. Sa petite sœur mourut de faim, pendant l’hiver 1763. Son père adoptif succomba à une pneumonie durant l’automne 1766. À 15 ans, François était devenu l’homme de la maisonnée. Pendant 4 ans, il subvint aux besoins de sa mère adoptive jusqu’à ce que cette dernière se laisse mourir de chagrin. Il était sur la tombe fraîche de celle qu’il considérait comme une mère depuis des années, abattu par le chagrin, lorsque Louis et Sylvia le découvrirent. 
 
Ils étaient à la recherche d’un compagnon, et François leur semblait idéal. La pauvreté et le labeur n’avaient pas réussi à altérer ni sa beauté, ni sa grâce. Louis le mordit, l’empoisonnant par son venin. Lorsque le jeune homme eut achevé sa transformation, il accueillit avec joie sa nouvelle vie. Se nourrir de sang humain ne le dérangeât pas, lui qui avait vu mourir tous ceux qu’il aimait. Comme tous les nouveaux vampires, il dormait. De même, il ne pouvait se trouver en présence d’humains sans avoir envie de les mordre. Louis et Sylvia lui apprirent à se dominer, ce qui fut relativement difficile dans les premiers temps. François m’avait raconté comment ils avaient fui de nombreux endroits parce qu’il n’avait su se maîtriser. Il s’était alimenté devant des humains ! Le petit groupe d’immortels avait été contraint de choisir entre faire un massacre et s’éclipser. Ils avaient opté pour la seconde option, se retrouvant avec une foule en colère à leur trousse. François eut besoin de 3 ans avant de parvenir à se contrôler. C’était long, même pour un vampire. Louis et Sylvia pensaient que c’était à cause de tout ce qu’il avait subi en tant qu’humain. Il semblait incapable de refreiner son instinct. Du jeune paysan, il ne restait plus rien. François avait des envies de bagarre, d’action. Il semblait vouloir se venger de ce qu’il avait vécu en tant que mortel. Il jouait avec ses victimes, de façon parfois cruelle. Il s’amusait à les effrayer, à ne pas les vider de leur sang rapidement. Il m’avait raconté qu’il lui était arrivé de laisser passer plusieurs minutes entre deux gorgées, simplement pour apercevoir la peur dans les yeux des humains. Il ne s’était assagit qu’en 1880, dix ans après sa transformation. Depuis, il faisait son possible pour ne pas mettre notre clan en danger et ne supportait pas que quelqu’un d’autre le fasse. 
 
- François, pourquoi Louis nous a-t-il mené ici ? 
- Cela me paraît évident ! Enfin, Nadia ! Le château de Poenari ! s’exclama-t-il. 
- Oui, et ? 
- Louis ne te l’a jamais dit ? Cela m’étonnerait ! Cette région est la plus sûre, pour nous. Les humains en ont fait le berceau de notre race. C’est ironique, quand on y pense. Nos proies nous ont créé un refuge ! Leurs légendes sont tellement vivaces dans l’esprit de tout le monde que ces chiens dégénérés n’osent pas s’aventurer dans les parages ! Il paraît qu’il y a autant de vampires que d’humains, ici, d’après les mortels ! 
- Je comprends mieux. Mais alors, n’importe où dans la région conviendrait. Pourquoi ici, précisément ? 
- Louis a besoin de réfléchir et il le fait mieux dans des endroits… disons… solennels. 
 
Tout en discutant, nous étions arrivés dans l’enceinte du château. Bien qu’en ruines, l’édifice demeurait majestueux. Les remparts témoignaient de la taille imposante de la forteresse. Les meurtrières semblaient n’avoir été faites que pour mieux voir ce qu’il se passait en contrebas. En effet, qui aurait eu l’idée de s’attaquer à Poenari ? Les montagnes alentours et, surtout, le chemin escarpé qui y menait, suffisaient à décourager n’importe quel ennemi ! Et dire que tout cela avait été construit par des boyards conspirateurs ! 
 
Dès que nous arrivâmes, Louis nous apostropha, d’une voix ne supportant pas la moindre réflexion. 
 
- François ! Guillaume a besoin de ton aide pour aménager un peu les lieux. 
- J’y vais. 
 
Mon frère me regarda une fois encore. Ses yeux semblaient me dire « sois prudente ». À présent, il était temps d’affronter mon père. Je fermai une seconde les yeux. Lorsque je les rouvris, je me sentais calme. 
 
- Jeune fille ! s’écria Louis. Suis-nous ! 
 
Puis, il se dirigea vers une tour, Sylvia à ses côtés. Je leur emboîtai silencieusement le pas. Arrivés devant le donjon, ils escaladèrent les murs. Je levai les yeux au ciel. Super ! Quelques mètres à monter, histoire d’être certains d’être seuls ! Néanmoins, je me dépêchai de les y rejoindre. Les pierres disjointes, de même que l’humidité et la mousse qui les recouvraient, ne génèrent nullement ma progression. En deux secondes, j’avais atteint le sommet. Nous étions à présent tous les trois dans un cercle de pierre de quatre mètre de diamètre, avec les étoiles comme uniques témoins de notre discussion. 
 
En voyant l’accoutrement de ma mère, je pris conscience que nous étions partis si vite que nous n’avions pas pris le temps de nous changer. Sylvia, d’ordinaire si bien sur elle, portait encore la robe de voyage qu’elle avait en quittant l’Italie. Cependant, le vêtement ne ressemblait plus à celui qu’elle avait étrenné, tant d’heures auparavant. Le tissu était déchiré, des lambeaux voletaient dans les airs. Ses cheveux si savamment peignés à Florence étaient à présent complètement emmêlés. Quant à Louis, sa tenue ne valait guère mieux. Il me faisait penser à ces mortels ivres que j’avais déjà tant vus, trop soûls pour rentrer chez eux et qui cherchaient querelle au moindre passant. J’aurai voulu sourire, mais ce n’était pas le moment. 
 
- Et maintenant, aurais-tu l’obligeance de m’expliquer ? fit mon père, d’une voix dure. 
- Tu veux bien développer, ou faut-il que je devine ? répliquai-je. 
 
Aussitôt, je regrettai ces paroles. Ce n’était absolument pas la bonne attitude à adopter ! Louis émit un grognement de colère. Instantanément, Sylvia posa sa fine main sur le bras de son époux, ce qui le calma immédiatement. Ils échangèrent un regard. Les yeux de Sylvia étaient emplis de tristesse. J’aurais juré qu’elle aurait pleuré, si elle avait pu. En voyant cela, la colère déserta les yeux de Louis, vite remplacée par… du remord ? À quel propos ? Quelque chose m’échappait. Que pouvait donc regretter Louis ? Il hocha brièvement la tête devant son épouse. Intéressant. Il semblerait que la décision finale reviendrait à Sylvia, en fin de compte. Mon père ne fera rien pouvant l’affliger. Il ne me restait plus qu’à convaincre ma mère, ce qui me semblait assez aisé. 
 
- Pourquoi es-tu allée dans cette grotte ? demanda Louis, faisait un véritable effort pour garder son calme. 
- J’étais blessée et il me fallait un endroit pour guérir. 
- Et le fait qu’il y ait déjà un loup ne t’a pas dérangé ! 
- Je l’ignorais, jusqu’au moment où je l’ai vu. 
- Tu ne l’avais donc pas senti ? 
- Non, j’étais trop faible. 
- Et lorsque tu t’es rendue compte de sa présence, pourquoi es-tu restée ? 
- Même réponse qu’à la question précédente, rétorquai-je, avant de poursuivre d’une voix plus douce. Louis, je n’en pouvais plus. Je me sentais incapable de me relever. Qu’aurai-je dû faire, à ton avis ? 
- Le tuer et ensuite te reposer. 
- Je n’en avais pas la force. Et permets-moi de te rappeler qu’il ne m’a pas attaqué. 
- Un coup de chance. Il n’est pas question de cet animal dégénéré, mais de toi ! Tu es ma fille ! Comment as-tu osé rester dans cet endroit avec un chien à tes côtés ? Pire : pourquoi n’en es-tu pas partie dès que tu as été remise de tes blessures ? 
- Pas la peine de jouer à l’Inquisition, Louis, répliquai-je, en guise de réponse. 
- Comprends-tu seulement ce que ton attitude implique ? 
- Éclaire ma lanterne. 
- Je t’ai vu hésiter à venir à notre rescousse. Des étrangers ont été plus rapides que ma propre fille pour nous aider ! 
- Tu sais très bien pourquoi j’ai été indécise. Je voulais être certaine de ne pas être un danger pour vous, me justifiai-je. 
- Précisément ! Tu m’as attaqué la veille, et ce sans raison. Quelques heures après, nous tombons dans une embuscade de loups. Tu mets du temps à venir nous prêter main forte. Et, pour couronner le tout, on te retrouve fraîche comme une rose en train de converser tranquillement avec un de ces ersatz de chiens. Comment te paraît mon résumé ? 
- Je ne peux le nier, admis-je. 
- Alors, que crois-tu que penseront ces vampires s’ils apprennent tout cela ? Ils ne seront pas longs à t’accuser de nous avoir trahis. Surtout qu’ils ont perdus plusieurs des leurs. 
- Donc, c’est cela que tu insinues ? Que j’ai comploté avec des loups afin de vous faire tuer ? 
- Tu n’es pas partie avec nous. 
- Et tu crois que… 
 
Je n’achevai pas ma phrase. J’étais abasourdie par ce que Louis sous-entendait. Comment osait-il prétendre que je les avais trahis ? J’étais tellement stupéfaite par ces propos que je failli ne pas voir ce qui se passait entre mes parents. Sylvia avait exercé une pression sur le bras de son époux. Cela suffit à le faire se retourner. Leurs regards en disaient long. Celui de Sylvia paraissait adresser des reproches à son compagnon, tandis que les yeux de ce dernier semblaient s’excuser. 
 
- Pourquoi es-tu restée aussi longtemps dans cette grotte, au lieu de venir à notre rencontre ? 
 
Que devais-je répondre à cela ? Que les magnifiques yeux verts de Tybalt m’avaient fascinée ? Que son torse musclé semblait plus fait pour les caresses que pour les combats ? Que j’avais apprécié le contact de sa main ? Que sa voix chaude et sensuelle m’avait bercée ? Que je ne m’étais jamais sentie menacée en sa présence ? Que j’avais apprécié notre conversation ? Oui, voilà. Cela conviendrait. 
 
- Pour être honnête, nous devisions, lui et moi. Et j’avoue que cela fut très agréable. 
- Pardon ?! Tu as discuté avec lui tout ce temps ? Mais, grands dieux, de quoi donc un animal est-il capable de parler ? s’exclama Louis. 
- De beaucoup plus de choses que tu ne crois, répliquai-je. De littérature, de peinture, d’art, de musique. C’est tout, ou je continue ? 
- C’est insensé ! Et puis, ce pacte que tu as passé avec lui ! Guillaume m’en a parlé. Qui en a eu l’idée ? Lui, ou toi ? 
- Lui. 
- Et tu l’as cru sincère ? 
- Il ne m’a pas attaqué, ni fait mine de le faire. Quel autre choix avais-je, dans l’état où je me trouvais ? 
- C’est incroyable ! Je te rappelle que c’est toi qui es supposée être civilisée, non lui ! Comment une bête a-t-elle pu avoir une idée acceptable, et la respecter ? Et surtout, comment as-tu pu t’y fier ? Lui faire confiance ? 
- Je ne peux répondre à cela. Sur le moment, cela m’a paru l’attitude la plus adéquate à adopter. 
- J’aurais tout entendu, venant de toi ! Un vampire qui accepte de tenir compagnie à un chien et qui lui fait la conversation ! Tu ne lui as pas enlevé ses puces, encore ? 
- Il n’en avait pas. 
- Chéri, cela suffit, intervint Sylvia, avant de se détourner de nous. 
 
Sa voix si douce arrêta instantanément notre discussion. Nous la regardâmes s’éloigner de nous et s’appuyer au parapet, les yeux perdus dans la contemplation de l’horizon. 
 
- Tu peux te retirer Nadia. Sylvia et moi devons nous entretenir. 
- Bien, Louis. 
 
J’avais déjà enjambé les pierres bordant le sommet de la tour, lorsque des murmures me parvinrent. Aussitôt, je me retournai et vis mes parents accoudés l’un à côté de l’autre. 
 
- Alors, qu’en penses-tu ? demanda Louis. 
- Elle est toujours l’une des nôtres. Il n’y a aucun souci à se faire. 
- Au vu de ce qu’elle a dit, je suis d’accord avec toi. As-tu remarqué l’odeur de ce loup avec qui elle se trouvait ? 
- Bien entendu. Il sentait moins que ses congénères. 
- Exact. Nadia a passé des heures en compagnie d’un né-loup ! Elle a eu beaucoup de chance de s’en sortir ! 
 
J’en avais suffisamment entendu. Vivement, je me laissais tomber dans le vide et j’atterris souplement dans la cour du château. Ce que je venais d’apprendre, bizarrement, ne me surprenait pas autant que je ne l’aurai cru. Tybalt n’était pas un humain mordu par un loup, et donc infecté. Non, il était le fils de deux lycans. Ainsi, lui et moi avions un point commun de plus : nous étions tous les deux des enfants de notre race. En tant que tels, notre odeur était moins prononcée que celle de nos semblables et ce dans un seul but : nous rendre moins décelable par nos ennemis et, par conséquent, pouvoir les tuer plus aisément. Étrange, nous étions supposés être les meilleurs tueurs de notre race, et cela ne nous avait pas empêché de discuter tranquillement. Avec un certain plaisir, je me remémorais le parfum de Tybalt : une légère odeur de sous-bois après la pluie. Une odeur vraiment plaisante. Je secouai la tête. Je devais vraiment être à bout pour avoir autant apprécié la compagnie de ce jeune homme ! En souriant, je partis à la recherche de mes frères.


Chapitre 12
 
Je suivis l’odeur de François et Guillaume à travers les ruines de Poenari. Je montais et descendais des escaliers, parcouraient des couloirs immenses, sans pour autant les trouver. Où diantre se cachaient-ils ? Puis, en passant devant les restes de ce qui avait dû être une superbe chambre, j’entendis des éclats de rires. Je m’approchai du mur à moitié éboulé et me penchai. Évidemment, ils étaient là. Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Ils s’amusaient, une fois de plus ! 
 
Je souris, tout en les regardant sauter d’un rocher à un autre, faisant des bonds vampiriques, se jouant du vide qui les environnait. La lune les paraît d’une lumière presque irréelle. Leurs cheveux chatoyaient, leur peau blanche tranchait avec le noir des roches, leurs rires semblaient planer dans les airs. Parfois, ils se plaçaient de chaque côté du précipice et s’envoyaient des pierres de la taille d’un agneau. Ils se laissaient aller à l’insouciance dans ce lieu qui nous appartenait. Oubliée, la crainte d’être poursuivis par des loups. Oubliée, la retenue dont nous faisions preuve au milieu des mortels. Ici, notre nature pouvait pleinement s’exprimer. Et mes frères ne s’en privaient pas ! Je ris lorsque François oscilla sur son promontoire, déséquilibré par la force avec laquelle Guillaume lui avait envoyé un autre projectile. Levant les yeux, ce dernier me vit. Avec un clin d’œil malicieux, il me lança une pierre. Ah, il voulait jouer à cela ! Lorsque le roc arriva à ma hauteur, je m’accroupis et, avec mes mains, l’expédia vers François, qui le repassa à Guillaume. Nous fîmes tourner plusieurs fois cette balle improvisée, jusqu’à ce qu’elle éclate entre les paumes de François. Guillaume et moi rîmes en voyant la figure déconfite de celui-ci. Prestement, je dégringolai de mon perchoir et atterris près de lui. Nous passâmes les heures suivantes à nous pourchasser, tous les trois, dans la montagne, à jouer avec ce qui nous tombait sous la main. Plusieurs fois, Guillaume éprouva des difficultés pour s’agripper aux parois, à cause de sa main mutilée. Mais, au fil des heures, il sembla s’y habituer et lorsque la nuit tirât à sa fin, il semblait parfaitement maître de ses trois doigts. À croire qu’il n’en avait jamais eu cinq à cette main… 
 
L’aube arriva, mais le soleil ne parvenait pas à percer le brouillard qui recouvrait la montagne. Heureusement que ce temps ne nous dérangeait pas ! Bien que notre vue soit perçante, nous nous montrâmes prudents sur le chemin de retour. Après tout, nous n’étions pas à l’abri d’une erreur. D’ailleurs, nous en eûmes rapidement la preuve. François, comme à son habitude, pensait que rien ne pouvait nous arriver. Il se mit à courir à toute allure, voulant savoir lequel de nous serait le plus rapide. Guillaume et moi le suivîmes aussitôt, bien que nous n’allions pas aussi vite que nous aurions pu. Sûrement un reste de prudence. Soudain, nous vîmes François glisser sur un rocher couvert de rosée. Il poussa un cri et tomba, disparaissant à notre vue. Nous nous précipitâmes. Ce fut de justesse que mon frère et moi arrivâmes à nous arrêter avant de basculer à notre tour dans un abîme. 
 
- Ohé ! François ! héla Guillaume. 
-… 
- Franck ! Réponds ! réitéra mon frère. 
- Je suis entier, tout va bien ! cria François, invisible. 
- Où es-tu ? 
- Plus bas ! ironisa l’imprudent. Sur une corniche ! Je remonte ! 
 
Je regardai Guillaume, en haussant les sourcils. Décidément, François était vraiment chanceux. Il faisait une erreur et, comme par miracle, il s’en sortait toujours ! À en croire les bruits qui nous parvenaient du précipice, notre frère donnait des coups de poings dans la roche. Je secouai la tête, curieuse de ne pas être surprise. De tous les endroits où il aurait pu tomber, il avait fallu que ce soit une falaise en à-pic ! Le pauvre ! Il devait se tailler un chemin pour remonter. Enfin, je n’allais quand même pas le plaindre, non plus ! Lorsqu’il parvint à un mètre du rebord, Guillaume lui tendit la main, afin de l’aider. François la saisit en riant et se hissa. 
 
- Tu n’es qu’un crétin ! fit Guillaume, en lui assénant une claque amicale sur l’épaule. 
- C’est bon, c’était pas si terrible, lui rétorqua notre alpiniste. 
- Tu aurais pu… 
- Mais ce n’est arrivé, l’interrompit François. 
- Pour le coup, je suis d’accord avec Guillaume. Tu es un parfait abruti, déclarai-je, en le regardant droit dans les yeux. 
- Tu ne vas pas t’y mettre ! Nadia, s’il te plaît, soutiens-moi face à lui ! 
- Du soutien face à la tyrannie de la prudence ? plaisantai-je, me mettant à côté de François afin de faire face à Guillaume. 
- Tout à fait ! À quoi sert d’être immortel si on ne peut pas s’amuser ? renchérit-t-il. 
- Eh oh, tous les deux ! s’exclama Guillaume, en reculant prudemment. Je vous vois venir. 
- Alors, regarde bien ! 
 
Tout en lui répondant d’une seule voix, François et moi nous jetâmes sur lui. Il n’y avait aucun risque, puisque nous tournions le dos au précipice. Il s’ensuivit une joyeuse mêlée. On s’agrippait, se faisant rouler au sol, se donnant d’amicaux coups de poings. La confusion régnait ! Par moment, nous aurions été bien incapables de dire qui était en dessous de nous, sur qui on tapait ou lequel des deux autres nous donnait un coup ! Après tout, nous étions jeunes, loin du regard de nos parents, et rien ne pouvait nous déranger en ces lieux. Alors, autant en profiter pour baisser notre garde et nous laisser aller ! François avait raison, l’immortalité est faite pour en profiter. Après plusieurs minutes, nous étions allongés, les uns à côtés des autres, sur le sol froid. Nous restâmes de longues minutes ainsi, silencieux, goûtant simplement le plaisir de l’instant présent. 
 
Le brouillard commença à se dissiper légèrement. Guillaume se redressa. Sans qu’un seul mot soit utile, nous savions qu’il était temps de rentrer. Nous nous mîmes tous debout, et Guillaume prit la tête de notre petit groupe. Rapidement, nous dévalions les versants abrupts, sautions par dessus des gouffres, notre instinct nous guidant infailliblement vers notre destination. C’était vraiment pratique, d’avoir un parfait sens de l’orientation ! Cependant, au bout de plusieurs kilomètres, je remarquai que Guillaume descendait bien trop bas pour arriver au château de Poenari. Perplexe, je regardai François, mais un haussement d’épaule de sa part m’indiqua qu’il n’avait aucune idée de l’endroit où nous conduisait notre frère. Néanmoins, nous continuâmes de le suivre, sans l’interroger. 
 
La pierre céda la place à la végétation, puis aux arbres et à la multitude de créatures qui peuplaient les bois. Guillaume continuait d’avancer. Une délicieuse odeur vint agréablement chatouiller mes narines. Mon frère était génial ! Il nous avait menés au pied de la montagne et, chance ou hasard, des humains se trouvaient à proximité ! Un sourire vint étirer mes lèvres. Brusquement, Guillaume s’arrêta et nous fit face. 
 
- Je vous invite au restaurant, déclara-t-il, joyeux. 
- J’espère qu’il y en a assez pour tout le monde… répliqua François. 
- Désolée, frérot. Ceci est un repas de vampires, et non d’ogres, ironisai-je. 
- Tout le monde n’a pas un appétit d’oiseau, rétorqua-t-il. 
- Celui qui parle ne mange pas, insinua Guillaume, tout sourire. 
 
Ces six mots nous stoppèrent net, François et moi. S’il pensait que nous allions tout lui laisser ! Après tout, nous n’avions pas le droit de faire courir à Guillaume le risque d’une indigestion ! C’était notre frère, quand même ! Aussitôt, nous nous mîmes à suivre l’alléchant fumet. Nous progressions doucement, ne voulant pas risquer de nous faire surprendre. Après tout, il était déjà arrivé que nous oubliions de faire attention à notre environnement, pendant nos chasses. Surtout si elles avaient lieu dans des campagnes très peu peuplées, comme présentement. Notre instinct de prédateur prenait le pas sur notre prudence. Tout en avançant, je pus déceler quatre odeurs différentes. Bon, cela faisait un pour moi et un et demi pour mes frères. C’était correct. D’ailleurs, ce sang me semblait fort prometteur. Il sentait bon, il devait être bien riche, contrairement à celui de la bonne société citadine, qui avait un peu trop tendance à boire, ces dernières années. D’ailleurs, je me souvins d’avoir commis une grosse erreur, à Florence. Assoiffée, je m’étais abreuvée du premier quidam que j’avais croisé. Je m’étais retrouvée, quelques minutes plus tard, en train de danser sur les toits ! Une expérience grisante, dans tous les sens du terme. 
 
Nous avions atteint une maison, à l’écart d’un petit, très petit village de paysans. Etrangement, il n’y avait personne dehors. Nous observâmes un instant le hameau situé en contrebas. Une atmosphère pesante régnait, ici. Toutes les portes et fenêtres étaient fermées. On voyait un peu de lumière filtrer à travers les volets clos. Le silence était presque palpable. Pourtant, nous étions déjà à la mi-journée ! Il devrait y avoir des gens dehors, un soupçon d’animation ! Pendant un dixième de seconde, je me dis que l’endroit devait être désert. Mais les effluves qui me parvenaient depuis les habitations closes ne m’indiquaient que trop bien que les mortels se trouvaient chez eux. Mais pourquoi s’étaient-ils enfermés ? Mes frères et moi, nous nous regardâmes. Puis nous nous désintéressâmes de la question. Nous étions trois vampires, et quatre humains se trouvaient juste à côté de nous, en sécurité dans leur maison. Du moins, c’était ce qu’ils croyaient ! 
 
En vampires bien élevés, nous contournâmes la demeure, afin d’être face à la porte. Là, je ne pus m’empêcher de lever les yeux au ciel. Les humains étaient stupides ! Sur la porte, à hauteur d’homme, un crucifix était fixé. De l’ail pendait de chaque côté du chambranle. Des superstitions, encore et toujours ! Comme si ces objets allaient nous arrêter ! C’était plutôt l’impossibilité d’entrer sans permission qui nous causait quelques tracas. Toutefois, cela ne devrait pas poser de problèmes. Surtout vu notre état vestimentaire ! Il nous suffisait de jouer la comédie. Les humains se laissaient si facilement berner ! Quoique… Plus la superstition était forte, plus les mortels étaient méfiants. 
 
Nous nous regardâmes tous trois d’un air entendu. Guillaume me prit dans ses bras. François et lui se composèrent un visage affolé. Quant à moi, je fermai les yeux. François toqua à la porte. Nous entendîmes des gens bouger à l’intérieur, des murmures étouffés. Mon frère donna encore trois coups, avec plus d’insistance. L’agitation se fit plus intense. J’aurais bien aimé voir le visage de ces humains se demandant qui pouvait toquer ainsi à leur porte. François réitéra ses coups. 
 
- Je vous en prie, ouvrez ! ajouta-t-il. 
 
Ah ! Quel magnifique comédien ! La panique était clairement visible dans sa voix. Qui pourrait lui résister ? Il était un dangereux charmeur et un parfait imitateur. 
 
- Je vous en supplie. Aidez-nous. Au nom du Christ, ayez pitié. 
 
Le chagrin, la fatigue avaient remplacé la voix paniquée. Et cette allusion à Dieu ! Quel toupet ! Mais il avait tout à fait raison. Après tout, le crucifix et l’ail nous disaient suffisamment à quel point les habitants de cet endroit étaient superstitieux. Les objets bénis étaient censés nous repousser. De même, nous étions supposés être incapables de prononcer le nom de leur dieu catholique, puisque nous étions des créatures damnées. C’était presque trop facile de se servir ainsi de leur crédulité. En tout cas, nous entendions les loquets de la porte bouger. La porte s’entrouvrit d’un tiers. 
 
- Mon brave, je vous implore de nous aider, poursuivit François. 
- Qui êtes vous et d’où venez-vous ? demanda l’humain. 
- De simples voyageurs égarés qui ont été attaqués par des brigands. Nous avons pu nous enfuir et, à présent, nous nous trouvons devant chez vous, perdus… affamés… épuisés. 
- Monsieur, laissez-nous entrer, fit Guillaume, entrant en scène à son tour. Ma jeune sœur est évanouie depuis plusieurs kilomètres. 
- Faites le signe de croix, et je vous laisserai entrer, insista l’homme. 
 
A priori, François l’avait fait, puisque j’entendis la porte s’ouvrir entièrement et mon frère s’approcher de nous. Guillaume me déposa doucement dans ses bras et je sentis ses doigts faire sur moi le signe saint. Enfin, nous entrâmes dans la maisonnée. Je sentais deux humains près de nous, et deux enfants un peu plus loin. J’en salivais d’avance. 
 
- Venez vous réchauffer près du feu, fit une voix de femme. Je vous apporte de l’eau pour cette pauvre petite. 
 
Nous entendîmes la porte se refermer et l’homme pousser à nouveau les loquets. Parfait ! C’était tout ce que nous attendions ! Aussitôt, la « pauvre petite » que j’étais ouvrit les yeux. François me déposa sur le sol. Derrière nous, un hoquet de surprise venant de notre hôte retentit. Guillaume était déjà en train de festoyer. Je sortis mes canines. François se jeta sur la mortelle qui nous faisait face et l’enlaça tendrement. Je m’avançai vers le fond de la pièce. 
 
Un rideau en toile grossière délimitait ce qui devait être la chambre. D’un geste vif, je l’arrachai. Dans le lit, deux enfants dormaient à poing fermé. Deux garçons, d’environ 12 et 8 ans. J’allais me régaler ! Ils étaient si tendres, à cet âge ! Je m’assis sur le matelas, à côté de l’aîné et je me penchai sur lui. Prévoyant le réveil du cadet, je posai ma main froide sur sa gorge, afin de l’empêcher de crier et de bouger. Puis je plantai mes dents dans la gorge de ma victime. Le garçon se réveilla, essaya de crier et de me repousser. C’était un combat perdu d’avance. J’aspirai une première fois son sang. Quelle saveur ! Quel délice ! Son sang était jeune et fort ! Je le sentais descendre dans ma gorge et se propager à travers tout mon être. Une deuxième gorgée. La chaleur se répandit en moi, me redonnant toutes mes forces. Son sang était épais, et rien ne venait le gâcher. Il manquait juste un peu de fer, mais bon, ce n’était pas grave. Je buvais lentement, afin de savourer chaque instant. J’entendais son cœur battre de plus en plus fort. Ah ! Cette douce mélopée ! Elle m’envoûtait ! Je perdis la notion du temps, mes lèvres soudées à sa gorge. Le garçon continuait à se débattre, et j’entendis le tissu de mon habit se déchirer. C’est cela ! Bats-toi ! Défends-toi ! L’adrénaline donne encore plus de goût à ton sang ! Ne t’avoue pas vaincu ! Je continuais à m’abreuver. Doux moment, ne finis jamais ! Vaguement, j’entendis un choc derrière moi. Puis, des doigts froids se posèrent sur ma main qui retenait le cadet dans le lit. Je le relâchai. Il poussa un cri, vite étouffé. Un de mes frères devait s’en occuper… Je glissai mes deux mains dans le dos de ma victime et me redressai. Plus rien ne comptait que ce corps qui s’agitait contre moi. Une pensée surgit soudain dans mon esprit. Un Arménien, Naghache Hovnathan, avait écrit « Nul ne connaît ce qui arrivera demain. La vie de l’homme est pareille à la fleur des champs qui fleurit aujourd’hui et se fane demain. Frère, buvons le vin… Que Dieu s’occupe de la Création ! » 3. Oui, mes frères et moi buvions le vin. Et quel délice ! Je sentais le jeune perdre des forces, ses coups étaient plus faibles. Non, pas déjà ! Son cœur battait avec une force désespérée. Je l’entendais, je le ressentais dans chaque fibre de mon être. J’aspirai encore, voluptueusement. Une nouvelle vague de bien-être m’envahit, un nouveau flot de chaleur et de saveur. La musique de son cœur commença à ralentir. Encore une gorgée. La musique était faible. Nouvelle aspiration. De fréquents ratés ponctuaient la douce cadence. Une dernière gorgée. Silence. Je rétractai mes dents, et déposa un baiser sur les blessures de la gorge. Merci pour ce repas… 
 
Je reposai l’enfant dans son lit, me relevai et regardai autour de moi. La maison était pauvrement meublée, bien qu’accueillante. Une table, quelques chaises, des pots sur une étagère, une cheminée, un meuble en bois où je supposais que des ustensiles de cuisines étaient rangés. Près de l’unique lit, que les enfants et les parents devaient se partager, un autre meuble, devant contenir leur linge. Mes frères se tenaient au milieu de la pièce, le corps de second enfant à leurs pieds. Les cadavres de la femme et de l’homme étaient là où Guillaume et François les avaient laissés tombés. 
 
- Tu nous excuseras, mais on ne t’en a pas laissé ! plaisanta François. 
- Un seul me suffit, tu le sais bien, répliquai-je. 
- Quel bonheur de prendre de l’âge ! renchérit Guillaume. Cette dernière gorgée, au moment où le cœur s’arrête… Elle recèle tant de goût… 
- Gourmand ! fit François. 
 
Nous éclatâmes de rire. Cette chasse commune nous avait fait du bien, surtout avec la journée que nous venions de passer ! 
 
- C’est pas tout, mais on ne peut pas laisser ça ainsi, poursuivit François. 
- Tu ne veux pas ajouter une légende de plus sur nous ? demandai-je, innocemment. 
- Allez, il n’y en a que pour quelques secondes ! continua-t-il, plein d’entrain. 
 
Il avait déjà une idée sur ce qu’il prévoyait de faire. En l’entendant, nous rîmes une fois de plus. Ah ! François et la discrétion ! Oh ! Et puis, après tout ! Pour une fois ! Rapidement, nous installâmes l’homme et les enfants à table. Quant à la femme, nous l’assîmes près de la cheminée. Avant de mettre notre plan à exécution, nous regardâmes dans le coffre à vêtements. Bon, ce n’était pas terrible, mais cela valait mieux que les loques dont nous étions revêtus. Après nous être changés, nous allumâmes chacun, avec beaucoup de soin, une torche au foyer. Ensuite, avec un accord parfait, nous mîmes le feu à la demeure et sortîmes précipitamment. Depuis le couvert des arbres, nous regardâmes la maison se transformer peu à peu en brasier. Parfait. Le feu était déjà haut lorsque des cris retentirent depuis le village. Nous en avions suffisamment vus pour savoir que personne n’arriverait à pénétrer à l’intérieur afin d’essayer d’en sauver les occupants. Quand les premiers villageois commencèrent à monter la colline, nous nous éloignâmes et reprîmes le chemin du château où nos parents nous attendaient. 
 
Très vite, nous arrivâmes aux ruines. Comme nous le supposions, Louis et Sylvia s’y trouvaient. En les voyant, nous nous mîmes à sourire. N’était-ce pas des habits de paysans, sur eux ? Nous ne pûmes nous retenir plus longtemps, et les rires de cinq vampires repus retentirent dans les airs. 
 
- Je comprends à quoi vous avez passé votre journée, tous trois ! s’exclama Louis. 
- Nous avons un peu chahutés ensemble, puis nous sommes allés dîner, expliqua François. 
- J’espère que votre repas fut aussi bon que le nôtre, renchérit Sylvia. 
- Certainement ! Il y a un petit village au bas de la colline… commença Guillaume. 
- Où les gens sont délicieux ! termina notre mère, les yeux pétillant de malice. 
- Vous aussi ! m’écriai-je, enchantée de la coïncidence. 
 
Nous nous mîmes à raconter notre chasse, chacun interrompant l’autre, dans une joyeuse cacophonie. Nos rires retentirent de plus belle, lorsque nous nous mîmes à imaginer ce que diraient les villageois. Deux familles mortes en même temps…Attention, les vampires sont de retour ! Contre toute attente, Louis n’émit pas d’objection lorsque François proposa de rester encore un peu ici, et d’aller tous ensemble faire une prochaine visite à ces braves campagnards. J’étais certaine que cela n’avait pour seul but que d’alimenter les rumeurs sur nous. Ainsi cela garantirait un peu plus notre sanctuaire ! Si tous les humains pouvaient être aussi généreux avec nous que ces Transylvaniens, le monde serait un Paradis ! Enfin, presque. Pour que le Paradis existe, il faudrait anéantir les lycans. 
 
À cette pensée, le visage de Tybalt s’imposa dans mon esprit. D’accord, peut-être pas tous… Une multitude de questions envahirent soudain mon esprit, m’isolant des rires familiaux. Est-ce que tout ce qu’on disait sur les loups-garous était vrai ? J’étais certaine que non, vu ma récente expérience. Pas plus que toutes les légendes portant sur les vampires. Quelle était la part de vérité dans ce que je croyais savoir de nos ennemis ? Et quelle était celle relevant du folklore ou des préjugés ? Tybalt avait des connaissances erronées sur moi, j’en avais donc certainement sur lui et ses semblables. Puisque je me trouvais dans une région riche en légendes de toute sorte, c’était l’occasion de faire quelques recherches. Discrètement, bien sûr…Quoique… En présentant bien les choses, j’étais convaincue que Louis et Sylvia approuveraient que je me renseigne sur les loups-garous. Enchantée par cette perspective, je me replongeais dans l’ambiance joyeuse qui régnait au sein de mon clan. Les prochains jours s’annonçaient fort agréables…


Chapitre 13
 
Les jours suivants passèrent très rapidement. Nous nous amusions tous ensemble, comme s’il n’y avait que nous sur Terre. Cela faisait tellement de bien de pouvoir se laisser aller, se divertir sans craindre pour notre sécurité et sans jouer la comédie de la famille humaine ! Nous explorions la montagne, franchissant d’un saut des précipices, escaladant assez aisément des falaises. Nous passions de longues heures à courir, à organiser des compétitions entre nous pour départager le plus fort, le plus rapide. Dans les épreuves de force, c’était souvent Guillaume qui gagnait, d’ailleurs. Par contre, en ce qui concernait la vitesse, je battais plutôt facilement tous les miens, et cela me ravissait. Nous profitions du fait qu’il n’y avait pas d’humains aux alentours pour faire de mémorables batailles de boules de neige, quand ce n’était pas avec des rochers ! Le bruit des rocs se fracassant sous nos coups nous donnait parfois un début de migraine, alors que la neige avait l’avantage d’être silencieuse lorsque nous rattrapions la boule gelée et la faisions exploser. Nos rires retentissaient dans la montagne, repris par l’écho. Combien d’autres vampires avaient trouvé un havre de paix en ces lieux ? Je l’ignorais, mais j’étais heureuse que cet endroit existât. Toutes les tensions accumulées au fil des dernières semaines s’évanouissaient pendant que nous chahutions dans la neige. Lorsque mes frères avaient faim, nous descendions dans les villages environnants, sans jamais revenir à celui de notre premier repas en cette région. Celui-ci, nous le gardions pour notre dernier dîner. 
 
Nous en profitions pour essayer d’oublier les derniers évènements. J’avais l’impression que la famille était à nouveau unie. Enfin, si l’on pouvait dire… J’avais perdu de nombreuses illusions au cours de ces dernières années. Je savais pertinemment que nous ne restions ensemble que parce que nous nous entendions bien et que notre nombre garantissait notre sécurité. Je me demandais ce qui se passerait si l’un de nous se trouvait en danger. Est-ce que les autres feraient bloc pour venir l’aider ? Nous mettrions-nous en danger pour sauver un seul d’entre nous ? Je n’étais pas certaine de pouvoir apporter une réponse positive à ces questions. À dire vrai, je me disais que nous ne viendrions à la rescousse de quelqu’un qu’à la condition d’être certains que cela ne nous mettait pas personnellement en danger. À cela, il y avait cependant un bémol à apporter : les loups-garous. En effet, si les lycans étaient présents, nous nous battions, sans toujours prêter garde à notre sécurité. Toutefois, ces considérations n’entachaient en rien le bonheur que nous éprouvions à nous retrouver ensemble. Après tout, peu m’importait ce qui nous liait, mes parents, mes frères et moi. L’important, c’était de vivre notre éternité de façon satisfaisante. D’ailleurs, c’était partout pareil, dans tous les clans de vampires. Alors, à quoi bon se lamenter sur ce qui était impossible ? Et puis, je n’avais pas à me plaindre de ma famille. Mes frères étaient plaisants, mon père très protecteur et ma mère, bien qu’effacée, était douce. J’aurais aimé qu’elle s’impose un peu plus, mais ce n’était pas dans sa nature. Après tout, elle avait grandi à une époque où la femme n’exprimait pas ses opinions, et, comme tout vampire, elle ne parvenait guère à se détacher de son éducation humaine. 
 
Cependant, une ombre venait entacher le tableau de ma vie. J’étais toujours sujette à de violentes crises de rage contre les miens. Je ne comprenais pas ce qui les déclenchait, mais j’en repérais les signes avant-coureurs ; dès que je percevais un infime changement dans les odeurs des miens, je m’empressais de m’écarter d’eux. Rapidement, je réalisai que l’éloignement était insuffisant. La moindre odeur des miens sur la montagne déclenchait mon courroux. Je luttais de toutes mes forces pour résister à l’envie de me lancer sur la piste de mon clan et de les attaquer. Je restais seule dans la montagne, incapable de trouver la force de m’éloigner davantage des miens, refusant obstinément de céder à mes envies de violence. Au bout de deux jours de lutte intense contre moi-même, je revenais auprès de ma famille, épuisée. Rapidement, je me mis en quête d’un lieu inviolé par des vampires et j’en fis mon refuge. Dès les premiers signes d’une nouvelle crise, je me hâtai vers cette petite caverne, au flan d’un immense pic. Là, dans cette retraite, je supportais mieux mon ire incompréhensible. Je remarquais avec effarement que ces sautes d’humeur arrivaient de plus en plus souvent. J’avais l’impression qu’un monstre dormait en moi et s’éveillait plus ou moins régulièrement. Ce qui m’agaçait à chacun de mes retours, c’était l’attitude de ma famille. Je voyais bien qu’ils savaient ce qui m’arrivait mais, pour une raison que j’ignorais, ils refusaient de me dire quoi que ce soit. Je remarquais toutefois la tristesse qui remplissait les beaux yeux de ma mère lorsque je m’éloignais d’eux, ainsi que la joie qui les illuminait lorsque je revenais. Je sentais qu’elle craignait quelque chose, mais elle s’obstinait dans son refus de se confier. L’ignorance dans laquelle je me trouvais m’irritait prodigieusement, et je devais faire des efforts considérables afin de ne pas perdre mon sang-froid. 
 
Cela faisait plusieurs mois que nous occupions le château de Poenari. En y réfléchissant, je me rendis compte que cela faisait un an déjà que nous étions arrivés ici. Louis avait décidé de quitter la région. Il pensait que cela faisait suffisamment longtemps que nous résidions dans la forteresse de Vlad. Guillaume s’était rapidement habitué à sa main mutilée. D’ailleurs, elle ne l’handicapait pas ; il était toujours aussi habile et aussi fort. 
 
Une fois de plus, arriva le jour où Guillaume et François avaient besoin de se nourrir. Ah ! Si seulement ils pouvaient tenir sans sang un peu plus longtemps ! Nous ne serions pas obligés de nous interrompre dans nos jeux, nos discussions aussi souvent ! D’un autre côté, nous risquerions de nous ennuyer. C’était si bon de boire ! En prenant de l’âge, mes frères pouvaient tenir quatre jours sans s’alimenter. Je sentais que je n’étais pas affamée lorsque nous allions chasser, mais j’ignorais combien de temps je pouvais passer sans tuer. Une énigme dont je n’aurai peut-être jamais la réponse, à moins de m’abstenir de chasser. Mais ce n’était pas aujourd’hui que j’allais tenter de résoudre cette question. 
 
Comme prévu, nous partîmes ensemble rendre une petite visite à ce charmant village que nous avions repéré à notre arrivée. 
 
La neige tombait à gros flocons, recouvrant tout d’un manteau d’un blanc immaculé. Nous courions à une telle allure que nous ne laissions que des traces légères dans ce tapis froid. Je voyais la beauté du paysage qui m’entourait, mais j’étais incapable de l’apprécier pleinement. Comme le reste de ma famille, j’étais tendue vers un seul but : la chasse. Tous mes sens en éveil, je percevais les multiples bruits qui troublaient le silence de la forêt : un cri lancé par un loup et repris par ses congénères, le son d’une cavalcade, le battement d’aile d’un rapace s’envolant à notre approche, un paquet de neige s’écrasant au sol. Mais rien de tout cela ne retenait mon attention. Je savais que mes yeux avaient pris un éclat plus dur. Plus aucune lueur de sentiments humains ne transparaissait dans mon regard. Je n’avais qu’une seule idée en tête : tuer. Et le petit village se rapprochait à chaque pas… Déjà, nous étions au bas de la montagne. Nous passions entre les arbres tels des fantômes. Le temps que les animaux éventent notre présence, nous étions déjà passés. Parvenus à l’orée de la forêt, nous nous arrêtâmes. À notre droite, la maison que Guillaume, François et moi avions brûlées lors de notre précédent passage. Juste au bas de la colline, le village. Comme la dernière fois, les rues étaient désertes. Mais, grâce à notre ouïe surdéveloppée, nous percevions des chants venant de l’autre côté du hameau. D’un seul regard, nous nous comprîmes. Silencieusement, comme aimantés, nous avancions, guidés par les voix qui s’élevaient en une douce mélopée. Nul besoin de comprendre la langue pour reconnaître ces chants. Un rituel funèbre était en train de se dérouler. Au détour d’une maisonnette, nous marquâmes une pause. Tous les villageois se trouvaient devant nous, nous tournant le dos, formant une procession qui se dirigeait vers le cimetière. Louis nous lança un regard lourd de signification, avant de prendre la parole. 
 
- C’est notre dernière nuit ici. Pas de quartier. 
 
Bien. Je fis sortir mes canines. Le léger vent charriait des relents de saletés, de pauvreté, et de sang frais. Nous allions faire un massacre et cette idée n’était pas pour me déplaire. Histoire de rappeler aux incrédules que les vampires n’étaient pas une légende. Lentement, nous nous approchâmes des humains terminant le cortège. Devant nous, il y avait une quarantaine de villageois, hommes, femmes, enfants, vieillards. Peu nous importait, nous allions en décimer le plus grand nombre. Nous n’étions plus qu’à un pas de nos futures victimes. Les mortels ne se doutaient de rien. Ils se dirigeaient vers le cimetière, en pleurant, ignorant que la mort allait les frapper dans un instant. Ils se croyaient vivants, mais ils se trompaient ; ils étaient déjà semblables au cadavre qu’ils allaient enterrer, mais ils ne le savaient pas encore. Ma famille resserra les rangs. À présent, nous étions chacun derrière un humain. Dans un bel ensemble, nous entamâmes notre repas. Je saisis l’homme devant moi, une main posée sur sa bouche, l’autre l’attirant à moi. Il eut un mouvement de surprise, mais il ne pouvait rien contre ma force. Je plantai résolument mes dents dans sa gorge et m’abreuvai rapidement. Son sang chaud et riche me donna des frissons de plaisirs. C’était si bon ! Sentir la vie passer de ce mortel à moi ! Je lui donnais la mort, et grâce à cela, j’allais vivre encore. Mais il fallait agir vite. En douceur, je reposai le cadavre sur le sol enneigé. Puis, je passai à ma victime suivante. Mes frères et mes parents agissaient de la même manière. Une fois que j’avais fini de boire le sang d’un humain, je passai au suivant. Je ne prenais pas le temps de savourer. Non, le but était autre aujourd’hui. Il nous fallait faire le plus de morts possibles. Nous remontions la colonne d’éplorés, laissant derrière nous nos fraîches victimes. Nous ne voulions pas nous cacher, pas cette fois. Plus notre méfait serait grand, plus les villageois parleront de vampires, plus notre refuge sera protégé contre les loups-garous. Nous agissions vite et silencieusement. Lorsque j’entamai mon troisième humain, je sus que c’était le dernier. Je ne pourrais pas en boire un autre. J’avais déjà du mal à finir celui-là ! Lorsque j’eus avalé la dernière gorgée de sang de son corps, je regardai les miens. Sylvia me rendit mon regard, hochant la tête. Pour elle aussi, le repas était fini. Un peu plus loin, Louis acquiesçait également. À nous trois, nous avions fait huit morts. Un coup d’œil vers mes frères m’apprit qu’ils avaient également finis. Il était temps ! Guillaume était en train de finir son repas. Lui et François avaient tué neuf villageois ! En quelques instants, nous avions fait dix-sept cadavres ! Presque la moitié du village ! Et tout cela, en silence. Nous nous éloignâmes rapidement de la procession funèbre. Nous avions atteint l’orée de la forêt, lorsqu’un cri retentit 
 
- Des vampires ! Alerte ! 
 
Un sourire se posa sur mes lèvres. Nous avions atteint notre but. Ces villageois venaient de découvrir les restes de notre repas. J’entendais les lamentations des femmes, ainsi que les cris de colère et de vengeance poussés par les hommes. Ils semblaient décidés à nous donner la chasse. Intéressant ! Sur un signe de Louis, nous nous rassemblâmes. 
 
- Les humains vont probablement nous poursuivre, entama-t-il. 
- En tout cas, ils vont essayer ! railla François. 
- Sylvia ! Guillaume, François et toi, vous allez au nord, continua Louis. Restez bien dans les montagnes. Nadia et moi, nous faisons un détour par l’est. On se retrouve là où la Tisza prend sa source. 
- D’accord, répondit Sylvia. Soyez prudents 
- Vous aussi. 
 
Louis et Sylvia échangèrent un rapide baiser, et chacun partit dans la direction qui lui avait été assignée. Cela faisait longtemps que je ne m’étais pas retrouvée en tête à tête avec Louis. Je redoutais un peu ce moment. En réalité, nous n’étions plus très proches depuis les incidents de Paris. Mon père courait sur les contreforts de la montagne, et je le suivais en silence. Je lui laissai le soin d’entamer la discussion. Enfin, si discussion il devait y avoir. Après tout, peut-être souhaitait-il simplement garder un œil sur moi. Au bout d’une demi-heure, nous nous trouvions sur une crête des Carpates. Autour de nous, il n’y avait que des pics et des vallées recouverts de neige. C’était absolument magnifique. Je ne ressentais pas le froid et j’en étais heureuse. J’étais persuadée qu’un humain serait gelé, à cette altitude. Je me demandais si nous étions assez haut pour que les mortels souffrent de la raréfaction de l’air. C’était agréable de n’avoir pas besoin de respirer. Quoique, il était relatif de dire que les vampires n’ont pas besoin d’air. Bien entendu, respirer ne nous était pas vital. Nous avions néanmoins besoin d’inspirer afin de sentir les odeurs de notre environnement et, chose pratiquement indispensable, pour parler. Et qui dit inspiration, dit expiration, donc respiration. Nonobstant cela, je m’interrogeais sur le temps que je pouvais passer en apnée. Quelques heures ? Quelques jours ? Cela devait être assez inconfortable, quand même, de se priver de l’odorat et de la parole… 
 
- Il est temps de parler un peu, tous les deux, fit Louis, me tirant de mes réflexions. 
- Je t’en prie, commence. 
- Je m’excuse si je t’ai paru un peu…froid, ces dernières années. Je m’interroge beaucoup et tu n’y es pas étrangère. Mais ce n’est pas de cela que je souhaite t’entretenir. Mes réflexions ne sont que des supputations et ce n’est pas une bonne base à une conversation. J’ai été très choqué, je ne te le cache pas, du fait que tu aies partagé une grotte avec un animal blessé. 
- Tu désires encore revenir là-dessus ? soupirai-je. 
 
À la seule mention de cette fameuse journée, j’eus un bref sourire en me remémorant le beau visage de Tybalt. Ces traits étaient toujours aussi parfaits dans ma mémoire. 
 
- Non, détrompes toi. Je ne désire nullement revenir sur cette journée. Je veux seulement discourir sur ces créatures puantes. 
- Avant que tu ne te lances dans une leçon, peux-tu m’éclairer sur quelques points ? 
- Lesquels ? 
- Depuis que nous sommes ici, j’ai repensé à tout ce que les humains disent de nous. 
- Je vois. Tu voudrais d’abord faire un rapide tour de certaines croyances mortelles, c’est cela ? 
- Juste savoir si j’en ai raté quelques unes et les comparer avec ce que nous sommes réellement. 
- À toi l’honneur, fit Louis, avec un grand sourire. 
- Trop aimable. Commençons par ce qu’ils savent vraiment de nous. Les vampires se nourrissent de sang, ont la peau blanche, sont immortels, forts, rapides et doivent être invités pour entrer dans une demeure. 
- Sur ce dernier point, les humains ne sont pas tous d’accord, m’interrompit-il. Ils sont de plus en plus nombreux à croire que nous pouvons pénétrer chez eux comme nous le désirons. 
- Néanmoins, ils en savent beaucoup sur nous. Alors pourquoi nous parer d’autres légendes ? 
- Qu’as-tu entendu ? 
- Que nous pouvons être tués avec un pieu dans le cœur, un clou dans la tête, par le soleil ou par décapitation. 
- Ils se fourvoient sur les trois premières, mais la dernière est la bonne. 
- Je le sais, repris-je. Mais pourquoi en rajouter d’autres ? 
- Sûrement un moyen de se rassurer. Tu sais, c’est angoissant de savoir qu’il n’y a qu’une façon de tuer un ennemi. Rappelle-toi nos combats contre les loups-garous. Nous les tuons de plusieurs façons : en les saignant, en leur brisant la nuque, en les empoisonnant avec notre venin. À l’inverse, ils doivent nous décapiter pour nous tuer, ou nous blesser sérieusement. Nos deux espèces ayant une très bonne capacité de guérison, il n’est pas aisé d’infliger une blessure mortelle à son adversaire. Nous avons plus de moyens de les tuer qu’eux n’en ont. Les humains ne peuvent admettre qu’ils sont faibles et sans défense face à nous. C’est pourquoi ils disent que nous dormons le jour, de préférence dans des cercueils, et qu’il est alors possible de nous détruire. S’ils savaient que nous ne dormons jamais, ils se sentiraient impuissants. 
- Les mortels disent également que des objets sacrés peuvent nous repousser, enchaînai-je. Ils pensent même que ces artefacts peuvent nous blesser. 
- Tu le sais, l’homme a besoin de croire en quelque chose. En l’occurrence, il croit en Dieu. D’après lui, Dieu est Tout-Puissant et protège ceux qui croient en lui. Il leur est donc naturel de penser que leur dieu les aide dans leur lutte contre les créatures maudites que nous sommes. 
- Tu crois vraiment que nous sommes maudits ? 
- Oui. Je suis persuadé que nous sommes damnés et que nous avons perdu notre âme. 
- Alors, je suis damnée aussi, murmurai-je. 
- Non, ton père était humain. Tu n’es jamais morte, tu as donc ton âme. 
- N’omet pas que c’est Sylvia qui m’a portée et enfantée. Je suis la fille d’une personne damnée, si je poursuis ton raisonnement. Je suis mi-humaine, mi-vampire. D’ailleurs, je ne vois pas tellement ce qu’il y a d’humain en moi. Je tiens plus du vampire, mis à part pour l’odeur, la résistance au soleil et la taille de mon appétit. Qu’est-ce que cela fait de moi, au final ? Un « nataku », comme disent les asiatiques : un être dans lequel aucune âme ne s’est incarnée. 
 
Cela faisait des années que j’entendais mes parents et mes frères parler de la perte de leurs âmes. Au début, j’essayais de comprendre, mais cette notion m’avait toujours semblé vague. Je me souvenais de la conversation que j’avais eue avec Louis, à ce sujet, à Paris. À l’époque, cette histoire d’âme ne me paraissait pas importante. Maintenant, à force d’écouter leurs conversations, j’avais l’impression qu’il m’avait toujours manqué quelque chose. Je ne réussissais pas à saisir pleinement ce concept d’âme, et je commençais à penser que je n’en avais jamais eue. Pas que cela soit capital ! Avec ou sans elle, j’étais toujours la même. Mes envies, mes désirs n’avaient point changé. Cela affectait simplement ma façon d’appréhender le monde, et surtout les humains. J’étais une créature maudite depuis ma naissance, et les mortels, eux, avaient l’opportunité de pouvoir un jour goûter aux délices du Paradis, de faire en sorte que leurs âmes parviennent dans un monde meilleur après leur mort. Et cela me serait toujours refusé, quelle que soit la façon dont je vivrais. 
 
- Je n’en sais rien. Tout ce qui est certain, c’est que tu es notre fille, et que je ne regrette absolument pas ta naissance, poursuivit Louis. 
- Revenons aux croyances humaines, plutôt qu’aux nôtres, m’empressai-je de déclarer, ne souhaitant pas m’appesantir sur ce sujet. C’est aussi pour se rassurer qu’ils pensent que l’ail nous repousse et que nous ne pouvons pas franchir une rivière ? 
- Précisément. 
- Mais alors, pourquoi nous donner des facultés que nous ne possédons pas ? Comme, par exemple, lire dans les pensées. Ou mieux : se changer en animal ou en brume. 
- Certainement parce que ce sont des choses qu’ils aimeraient faire. C’est comme notre immortalité. D’ailleurs, tu remarqueras qu’une grande partie des créatures fantastiques sont dotées de l’immortalité. Étant donné que nous leur ressemblons plus qu’un dragon, ils nous dotent de capacités qu’ils voudraient posséder. 
- Et les miroirs ? 
- Tu veux dire notre supposée absence de reflet ? 
- Oui. 
- Je l’ignore. Peut-être parce que seuls les vivants peuvent avoir un reflet. De ce point de vue-là, nous sommes comme les fantômes, pour les mortels. 
- Et à côté de tout cela, j’ai entendu dire que nous mangeons de la chair humaine et des excréments, en plus du sang, bien entendu. 
- Cela, c’est simple à deviner. 
- Il nous faut bien un côté monstrueux, c’est cela ? 
- Exactement. 
 
Pendant quelques instants, le silence se fit. Le soleil menaçant de percer à travers les nuages, nous étions redescendus, tout en discutant. À présent, nous marchions sous le couvert des arbres. Leurs branches ployaient sous le poids de la neige. Pas un son ne venait troubler le silence, si ce n’était le crissement de ce blanc tapis sous nos pas. Nous passions telles des ombres sous les majestueuses ramures. Quelques flocons s’étaient pris dans la cascade noire de ma chevelure. 
 
- Si nous en venions aux loups, à présent ? 
- Je t’écoute, répliquai-je. 
- Tu seras peut-être étonnée de savoir que, dans cette région, les humains disent Vulkodlak pour désigner les vampires et les loups-garous. C’est assez surprenant, quand on voit la haine qui existe entre nos deux espèces. Mais dans beaucoup de légendes, de cultures, ils ne sont jamais loin de nous. Prenons la mythologie égyptienne. Qui est le dieu des morts ? 
- Osiris. Tu veux dire que… 
- Réfléchi. Il est mort, mais ressuscité, d’une certaine manière. Il règne sur les défunts. Il se cache du soleil. Bien sûr, il n’est pas question de sang, mais bon. N’empêche, il nous ressemble suffisamment. Et puis, à cette époque, il ne devait pas être difficile pour les nôtres de se faire passer pour des dieux. Et si je te demande le nom de son ennemi, tu me réponds… 
- Seth. 
- Et il est représenté… 
- Avec une tête de chien, l’interrompis-je. 
- Tu vois ? Seth contre Osiris, loup-garou contre vampire. Notre guerre n’est pas récente. Si tu prends la mythologie romaine, il y a Cerbère, le chien des Enfers. 
- Oui, mais il est étroitement associé à Hadès. Donc la dualité vampire/lycan me semble un peu difficile à réaliser. Ce serait plutôt comme si nos espèces étaient complémentaires, dans ce cas-là. 
- Effectivement. Sauf que Cerbère garde les Enfers. J’insiste bien sur ce point. Il empêche les mortels de pénétrer dans le royaume des morts, tout comme il contient Hadès dans son monde. Un chien qui retient un dieu d’aller faire des ravages chez les hommes. Dans un sens, il protège les humains. 
- Vu ainsi, cela convient mieux. 
- Il ne faut pas perdre de vue le but des loups-garous : protéger l’humanité contre nous. 
- C’est leur seule raison d’être ? 
- Au moins, eux, ils en ont une, répondit Louis, un soupçon de tristesse dans la voix. 
- Que veux-tu dire ? Pourquoi ai-je l’impression que cela te chagrine ? 
- C’est une des raisons de notre éternel conflit. Les loups n’existent que pour sauvegarder l’humanité. Pour reprendre un peu leurs termes, les vampires sont des parasites qui vivent grâce au sang des humains. 
- C’est la seule alimentation que nous ayons ! Les nourritures mortelles sont insipides et ne comblent pas notre faim. 
- Si nous suivons leur raisonnement, j’aurais dû mourir à la fin du XVIIème siècle, et aucun humain ne serait en train de mourir pour que je puisse continuer d’exister. 
- Et je ne serais pas là, remarquai-je. Tout comme mes frères et Sylvia. 
- Malgré tous leurs défauts, ils ont une mission qui les soutient. Quel est notre but, à nous ? Nous ne sommes ni vivants, ni morts, nous nous contentons d’exister et de traverser le temps. 
- En somme, les lycans nous détestent parce que nous avons besoin de sang pour vivre. 
- Exact. Et ils sont aussi probablement jaloux de nous. 
- Que veux-tu insinuer par là ? 
- Une fois mordu par un vampire, nous devenons vampire à notre tour. Mais nous gardons nos envies, nos désirs, nos passions, tout ce qui faisait notre personnalité. Nous nous mêlons aux hommes, à condition bien sûr de savoir réfréner sa soif. Contrairement à ce que tu sembles croire, tous les vampires n’en sont pas capables. Beaucoup vivent à l’écart des mortels. D’ailleurs, nous habitions trop en ville, à mon goût, lorsque nous étions à Paris. Mais cela m’a appris que nous avions plus de contrôle sur nous-mêmes que ce que je croyais. De ce point de vue, le temps joue plutôt en notre faveur. Une fois passé deux cents ans, notre soif semble diminuer, chose que j’ignorais. Nous évoluons plus ou moins facilement dans la société humaine, nous arrivons à les berner, à les séduire également. Pour les loups-garous, ce n’est pas pareil. Comme nous, ils se transforment après avoir été mordu. Toutefois, ce n’est pas instantané, contrairement à nous. Une fois mordu, ils doivent attendre la première pleine lune pour devenir un lycan. Nos espèces ont des points communs : l’immortalité, le physique figé, la force et la rapidité surhumaines. Mais, d’après ce que mon … père, dirons-nous, m’a dit, quand un loup reprend son apparence humaine, sa personnalité n’existe presque plus. Il ressemble à un humain, mais la bête n’est jamais loin de réapparaître. Sa bestialité reste à fleur de peau. Ils ne sont pas civilisés, n’ont plus grand-chose à voir avec celui qu’ils étaient avant. Ce ne sont que des animaux, en fin de compte. Ils sont rustres, sans génie, sans qualités, presque. 
 
Tout en écoutant mon père, je me remémorais ma rencontre avec Tybalt. Contrairement à ce que Louis disait, le jeune homme avait une personnalité très intéressante, de la culture, du savoir-vivre, de la décence. Tybalt n’avait rien à voir avec la description que m’en faisait Louis. Pas étonnant si j’avais été à ce point surprise par notre conversation. Ma mémoire me la restituait avec une précision que le temps n’entachait point. Je ne prêtais plus qu’une oreille distraite au discours de mon père. Il me rabâchait une nouvelle fois tout ce que les vampires disaient des loups-garous. Brusquement, je l’interrompis 
 
- Louis, je connais beaucoup de légendes que se racontent les humains sur les vampires. Mais que disent-ils des loups-garous ? 
 
Il ne me répondit pas immédiatement, sans doute surpris par mon intervention. À moins que ce ne soit par le sujet de celle-ci ? Je n’aurais su le dire. 
 
- Je n’y ai jamais prêté garde. Pourquoi ? 
- Simple curiosité de ma part. 
- Tu n’as rien à gagner à t’intéresser de trop près à ces animaux. Ils ne peuvent rien nous apporter de bon. 
 
Nous continuâmes à marcher, sans échanger une seule parole. J’entendais la neige crisser sous mes pas et ce simple son me suffisait. Tout avait été dit et je savais que Louis ne désirait pas poursuivre cette conversation. Je le connaissais depuis suffisamment longtemps pour reconnaître le ton de sa voix lorsqu’une discussion l’embêtait. Brusquement, il se tourna vers moi 
 
- Allez, ça te dit de courir un peu ? J’ai envie de me détendre les muscles, avant de nous replonger dans le monde des humains. 
 
J’acquiesçais d’un signe de la tête. Aussitôt, nous accélérâmes. Les flocons qui voltigeaient s’accrochaient à nos cheveux et nos habits. Je sentais avec délice le vent froid balayer mon visage. J’ignorais encore totalement quel lieu avait choisi Louis comme prochaine destination de villégiature, mais cela ne me perturbait pas. La seule chose qui m’effrayait, c’était la fréquence et la violence de mes crises de rage, ainsi que le désir de solitude qui en découlait. Depuis quand un vampire voulait-il vivre loin de sa famille ? Pourquoi voulais-je passer du temps seule, libérée du poids de leurs regards et de leurs questions muettes ? Tantôt, je m’étais retenue d’interrompre le monologue de Louis sur les loups-garous. Je ne me souvenais que trop bien de la personnalité de Tybalt et aurait voulu confronter les idées de mon père avec ce que j’avais découvert chez ce jeune lycan. Mais je savais que cela n’aurait été que le prélude à de nouvelles discussions stériles et inconfortables. Néanmoins, cette volonté de défendre Tybalt m’avait surprise. Un vampire souhaitant prendre la défense d’un loup ? Du jamais vu ! Pourvu que Louis ait choisi d’aller dans une ville, et non de se perdre en rase campagne…. J’avais envie de m’étourdir un peu dans la vie citadine des humains, de retourner à des bals, de chasser dans le beau monde. J’étais tellement impatiente de connaître un nouvel endroit que j’accélérais, laissant Louis loin derrière moi.


Chapitre 14
 
Nous courûmes afin de retrouver rapidement les nôtres. Je savais qu’ils devaient déjà se trouver aux abords de la Tisza. Le contraire eut été étonnant, puisqu’ils avaient pris le chemin le plus direct. Je savourais le plaisir d’une des dernières courses que je ferais dans les Carpates avant longtemps. Mes pieds nus s’enfonçaient à peine dans la neige, des flocons s’accrochaient à ma chevelure d’ébène et à mes cils. Avec délectation, j’accélérais encore, creusant l’écart entre Louis et moi. Le vent faisait voltiger les flocons, leur faisant exécuter une danse captivante. J’aurais pu passer des heures à contempler la neige tomber, à me laisser fasciner par les formes diverses des étoiles glacées, à admirer le paysage immaculé aux contours estompés qui m’entourait. D’un autre côté, le vent me donnait des envies de vitesse. Les rafales créaient des tourbillons de neige. J’aurais voulu pouvoir courir encore plus vite, afin de les rattraper. Il n’y avait aucune odeur autour de moi, mis à part celles de Louis, de la forêt et de sa population. Pas une seule fragrance humaine ne venait me perturber, ou me donner des envies de meurtre. Ces instants étaient parfaits. Je pouvais donner libre cours à ma nature vampirique, sans me réfréner, puisqu’aucune tentation ne se trouvait à ma portée. En arrivant au sommet d’un léger escarpement, je m’arrêtai net. Sylvia, Guillaume et François se trouvaient à moins d’un kilomètre de moi. Ils nous attendaient. La course m’avait rendue d’humeur joyeuse. Une idée germa dans mon esprit. Le vent, venant de ma droite, me permettait de la réaliser. Louis arriva et je lui exposai aussitôt mon plan. Il eut un sourire, le même sourire tendre qu’il m’adressait auparavant si souvent. Il hocha brièvement la tête et partit rejoindre notre famille, lentement. Je descendis la colline, en effectuant un léger détour par la gauche. Le vent continuait de souffler, me garantissant la réussite de mon projet. J’avançai de plus en plus doucement vers les miens, attentive à leurs réactions. Lorsqu’ils virent Louis, ils furent surpris de constater qu’il était seul. Vivement, je me baissai et m’empara d’une poignée de neige. 
 
- Où est Nadia ? demanda Sylvia. 
- Vous vous êtes séparés ? poursuivit Guillaume. 
 
Je n’en attendais pas plus. Je me relevai prestement et lança ma boule de neige droit sur François. 
 
- Je suis ici ! m’exclamai-je. 
 
François, se retournant, reçut la boule en pleine figure. Guillaume éclata de rire. Il n’en fallut pas plus pour que François réagisse. Il s’écarta, fit rapidement deux boules de neige, et les envoya sur Guillaume et moi-même. Ce fut le début d’une fantastique bataille à laquelle tout le monde participa. Nous nous amusâmes jusqu’à la tombée de la nuit. Nous savions que c’était une des dernières journées loin des hommes, et nous en profitions pleinement. En se levant, la lune parait la neige d’éclats irréels. Le blanc manteau scintillait. Le froid était devenu plus vif avec la tombée du jour et la neige se cristallisait. 
 
- Allez, il est temps de se mettre en route, déclara Louis. 
- Et où va-t-on ? questionna Guillaume. 
- J’ai envie de revoir Saint Pétersbourg, répondit-il, en regardant Sylvia. 
- Tu es certain de vouloir y retourner ? fit cette dernière. Tu ne crains pas… 
- Non, pas de danger, l’interrompit-il. Et puis, les enfants ne connaissent pas ta ville, c’est l’occasion. 
- Cela fait si longtemps…murmura-t-elle. Tout doit avoir changé… 
 
Il était vrai que Sylvia était originaire de cette ville. Pourtant, je ne décelais aucun véritable enthousiasme dans sa voix. Il me semblait entendre un soupçon de tristesse. D’ailleurs, force était de reconnaître que, depuis quelques temps, Sylvia n’était plus vraiment la même. Elle avait toujours été discrète, mais depuis un mois, elle l’était encore plus. Enfin, pas vraiment… Elle avait parfois des moments …d’absence. Elle était quelque fois tellement plongée dans ses pensées qu’il lui arrivait de ne pas nous entendre. Mais bon, c’était certainement parce que nous avions vécu loin des humains. Les bals, les sorties devaient lui manquer. 
 
Nous poursuivîmes notre course à travers les Carpates vers le nord, passant de pics en vallons. Nous imprimions notre trace légère dans la neige immaculée. Ce ne fut que lorsque nous atteignîmes le Dniestr que nous incurvâmes notre cavalcade et redescendîmes la montagne. Nous fîmes un léger détour par Lviv. Nous ne pouvions pas garder nos oripeaux. Il nous fallait reprendre nos habitudes d’aristocrates. Ah ! Jouer encore et toujours la comédie ! Pour ma part, nous n’étions pas obligés de nous travestir en bourgeois, nous pouvions nous contenter d’une classe sociale inférieure. Mais c’était une manie familiale. En arrivant aux abords de cette ville, nous dûmes rester à l’abri dans les bois. Le soleil luisait de toute sa force, nous contraignant à demeurer dans la pénombre. Enfin, la journée toucha à sa fin. Nous quittâmes notre refuge et nous nous séparâmes en deux groupes, afin de trouver rapidement des mortels répondant à nos critères. 
 
Accompagnée de François, j’atteignis, presque par hasard, le palais Potocki. La famille Potocki était une très grande lignée de nobles polonais. Dans leurs rangs, on comptait Waclaw, un très bon poète, Jean, un savant et écrivain, Stanislaw, politicien, écrivain et mécène à ses heures, tout comme son frère Ignacy. Autrement dit, c’était une dynastie plus que respectable. D’un bond, nous franchîmes le mur d’enceinte, pénétrant dans le parc. En voyant la résidence, je me figeai. C’était incroyable ! Ici, en Galicie, se trouvait un bâtiment qui ressemblait à s’y méprendre à un hôtel particulier français ! Il venait tout juste d’être construit et il resplendissait. Pendant un instant, je pris le temps de le regarder attentivement. C’était un petit bout de France, perdu dans Lviv. Sa forme rectangulaire le rendait imposant. Cette impression était renforcée par la présence de trois tours carrées, une au milieu du bâtiment et une à chaque angle. Des murs blancs sublimes. De hautes fenêtres agrémentées de reliefs. Des colonnes devant la tour médiane afin de marquer l’entrée de la demeure. Des petits balcons ouvragés. Des lucarnes sur le toit, dont le pourtour était agrémenté de statuettes. Une frise parcourant l’édifice et délimitant le rez-de-chaussée du premier étage. Une grande place sur laquelle les carrosses pouvaient tourner, afin de déposer et reprendre les visiteurs. Oui, rien ne manquait. Les battants de la porte d’entrée s’ouvrirent et deux couples vinrent se poster sur le parvis, en haut des marches. Le premier couple avait de la prestance, malgré l’âge de l’homme. En les regardant correctement, je décelais une certaine ressemblance entre lui et le jeune homme à ses côtés. Tous les quatre se tenaient bien droit, avec élégance et une certaine grâce. Nous qui appréciions le raffinement des aristocrates, nous étions gâtés. Et leurs tenues étaient plus que correctes… Hum, la robe de la plus jeune des femmes me tentait beaucoup. Quant à la tenue du jeune homme, elle serait bien mieux sur François. 
 
Un bruit de grille parvint à nos oreilles. Nous nous regardâmes en souriant. Si quatre aristocrates se trouvaient ainsi sur le parvis de leur demeure, revêtus de beaux atours, ce n’était que pour une seule raison : une réception. Dommage que nous n’étions là que pour cette nuit…. J’aurais bien aimé avoir le temps de pénétrer dans cette demeure. La curiosité, encore et toujours. Ne serait-ce que pour savoir si l’intérieur répondait aux critères du chic français, comme l’extérieur le laissait présager. Y avait-il des tableaux, ou des reproductions, de peintres que j’appréciais ? La dernière fois que j’avais discuté de peinture, c’était avec Tybalt, en  1888 ! Pendant des heures, nous avions comparé nos impressions sur Renoir, Van Gogh, qui commençaient à faire quelques toiles. Bien entendu, des peintres tels que Manet, Monet, Cézanne, Watteau, Füssli, Goya étaient venus étayer notre conversation. J’avais été surprise qu’il connaisse également Courbet et Bazille. Je m’interrogeais sur la présence de statues, l’aménagement intérieur, le style des domestiques, et maints autres détails qui me rappelaient Paris. 
 
Déjà, les carrosses arrivaient. Ils venaient s’arrêter doucement devant les marches. Les domestiques se précipitaient afin d’aider les dames à en descendre. Puis les cochers emmenaient leur attelage plus loin, afin d’être prêts lorsque le moment de partir serait venu. Nous observâmes attentivement les invités. Bénie soit notre vue perçante ! Nous allions savoir si ces mortels répondaient à nos exigences. 
 
- Que dis-tu de cette femme ? me demanda François, me désignant un jeune femme sortant du premier véhicule. Elle a ta taille. 
- Le vert de sa robe ne va pas avec mes yeux. Par contre, celle qui l’accompagne serait parfaite pour Sylvia. 
- Oui, tu as raison. Et regarde ! Celui-là est correct pour Louis. Et cet autre me conviendrait. 
- Je ne sais pas. Son habit fait… sévère. Que dis-tu de ce jeune homme, là-bas ? 
- Lequel ? 
- Celui qui accueille les invités. 
- Élégant. Oui, je mets une option dessus. Quant à celle qui s’agrippe à son bras, sa robe parme te siérait à ravir. 
- Bien d’accord, admis-je. Reste à trouver pour Guillaume… 
- Il fera lui-même son choix. Et puis, ils ont peut-être réussit à dénicher quelque chose de leur côté. 
- Peut-être. 
- Je vais les chercher. Attends-nous. 
- Ne tarde pas. 
 
Aussitôt, mon frère disparut dans la nuit. Il allait retourner à l’endroit où nous nous étions séparés et pister le reste de mon clan. J’espérais qu’il ferait vite. La patience n’était pas au nombre de mes vertus. Les minutes passèrent lentement. Je voyais les humains passer devant les hautes fenêtres, tout en souhaitant que les miens seraient là avant que ne s’achève la réception. Une heure passa ainsi avant que François ne revienne avec toute la famille. Il leur avait décrit les vêtements que nous avions trouvés et chacun semblait enchanté à la perspective de les revêtir bientôt. Telles des ombres, nous approchâmes de la demeure, veillant à rester dissimulés dans le noir. À présent, nous n’attendions qu’une chose : que nos proies sortent de leur abri. 
 
- Mon costume arrive, me lança François, passant près de moi. 
- Veinard. 
 
En effet, le jeune mortel sur lequel mon frère avait jeté son dévolu était en train de sortir. Il devait avoir envie de se rafraîchir en contemplant les étoiles. François lui mit littéralement la main dessus et l’entraîna vivement à l’écart. En un rien de temps, ce fut fini. Mon aîné revint, habillé de neuf. Il paradait presque. Le costume noir corbeau qu’il avait revêtu lui allait parfaitement. À croire qu’il avait été taillé pour lui. La coupe était simple, mais de bonne facture. Les broderies dorées qui agrémentaient le bout des manches rehaussaient la beauté de François. Il s’approcha de moi. 
 
- Patience, Nadia, murmura-t-il, un brin taquin. Je suis persuadé que la charmante créature qui le tenait si fermement tantôt ne tardera pas à venir à notre rencontre, quand elle s’apercevra que ce jeune homme ne reparaît point. 
- Je te serais grée de ne pas faire ainsi le fier parce que tu es le premier servi. 
- À ton aise. 
 
Ah ! Si seulement nous pouvions pénétrer dans cette demeure ! Je n’appréciais guère d’être une simple spectatrice, attendant le bon vouloir d’une mortelle. La lumière filtrait à travers les fenêtres, faisant ressortir des carrés d’ombres dans le jardin. Je tournais autour de la maison, suivant les allées et venues de la future morte. Je ne la quittais pas des yeux. Je trouvai un endroit d’où j’avais une superbe vue sur la salle de bal. Ma proie tant attendue y était. Je la regardais passer d’un groupe de convives à un autre. Au bout de longues minutes de ce manège, elle sembla chercher quelqu’un. Enfin ! Après avoir interrogé un domestique, elle sortit. Parfait ! Je m’approchai d’elle en courant, la saisis par la taille et l’attirai dans l’obscurité. La pauvre humaine n’avait pas eu le temps de crier. Rapidement, je la mordis. Son sang était différent de celui des paysans dont je m’étais nourrie dernièrement. Il était plus fluide, plus sucré. Un léger goût d’alcool l’aromatisait agréablement. Bien entendu, cela ne pouvait se comparer au puissant arôme de l’absinthe des Parisiens, mais je m’en contenterais. J’appréciais chaque aspiration. Il y avait vraiment une différence entre du sang d’aristocrate et celui d’un simple paysan. Et, heureusement pour moi, je n’étais guère difficile. Mais force était de reconnaître que le sang de cette jeune jouvencelle était nettement plus agréable que celui d’une vieille fermière. Il était doux, léger et le peu d’alcool qu’il recelait ne faisait qu’en augmenter la saveur ! Je le sentais parcourir mes veines, me redonner toutes mes forces. Je me sentais bien, soudée à cette jeune femme. Je ne concevais pas qu’il puisse exister un plaisir plus fort que celui-ci ! Si j’étais damnée parce que le sang était ma seule nourriture, je l’acceptais. Pas la peine de se lamenter sur quelque chose que je ne pouvais changer. Puis, trop vite, comme d’habitude, je sentis une gorgée bien plus savoureuse, plus onctueuse, plus riche que les autres. La dernière. Je retirai mes dents du cou de ma victime. Je la regardai un instant. Elle semblait sereine, ce qui me surprenait à chaque fois. Les humains acceptaient d’une façon bien étrange leur mort. Ils s’y résignaient si vite ! Je n’avais connu qu’une exception à cette règle : les enfants. Eux, ils luttaient jusqu’au bout afin de sauver leur vie, ils s’y accrochaient de toutes leurs faibles forces. 
 
Ensuite, je m’attelai à ma tâche. Rapidement, je lui ôtai sa robe. Je constatai, ravie, qu’elle ne portait ni crinoline, ni tournure. Pas besoin d’un accessoire qui m’énervait pour pouvoir revêtir ce vêtement. De plus, je lui laissais volontiers son corset. Mon ventre était parfaitement plat et ma poitrine n’avait nul besoin de soutien. Je me défis prestement de mes oripeaux de paysanne et enfilai ma nouvelle tenue. Le satin me donnait l’impression d’une caresse sur ma peau. De surcroît, la simplicité de cette robe me plaisait. Pas de drapé infini, ni de manches bouffantes. D’ailleurs, il n’y avait pas de manches du tout. Quant au drapé, il était très léger, discret. Décidément, cette jeune femme avait eu un bon goût. J’avais vu juste : la robe était à ma taille. Sitôt habillée, je déposai mes vêtements sur le cadavre. J’en profitai pour lui retirer ses longs gants et les enfiler. Ensuite, je pris ses escarpins et constatai, avec amusement, qu’ils m’allaient. Puis, je récupérai le ruban de soie qui lui servait de collier et le mis. Je complétai ma tenue avec la résille perlée de la jeune morte et me redressai. Voilà, j’étais à nouveau parfaite. 
 
Je me hâtai de rejoindre François. Je le trouvai près de l’endroit où je l’avais laissé tantôt, nonchalamment adossé à un arbre. Quand il me vit, il se redressa et me salua galamment. 
 
- M’accorderez-vous, ma dame, l’insigne honneur de faire quelques pas en votre charmante compagnie ? 
- L’honneur est partagé, monsieur, répondis-je en posant la main sur son bras. 
 
Souriants, nous marchions aux abords du palais, à la recherche des nôtres. Guillaume surgit de derrière un bosquet et nous rejoignit. 
 
- Tu es exquise, Nadia. Décidément, tu as bon goût. Tu es pas mal non plus, François. 
- Je constate que tu t’es également changé. Ce bleu te va très bien. 
- Merci, petite sœur. 
- Tu sais où sont Louis et Sylvia ? reprit François. 
- Je les ai vus partir tout à l’heure. Ils ne devraient plus tarder. Allons choisir un véhicule, pendant ce temps. 
- Allez devant, mon brave, répliqua François, amusé. Ma mie et moi-même, nous vous suivons. 
- Bien, sieur, rétorqua Guillaume, entrant dans son jeu. Je me permets néanmoins de vous mettre en garde. Le sol est inégal là-haut. Je ne voudrais pas que la petite dame se foule une cheville. 
- Vous commencez à être insultant. À mon tour de vous mettre en garde, jeune impudent. Votre outrecuidance pourrait vous coûter fort cher. 
- Veuillez accepter mes humbles excuses, sieur, poursuivit Guillaume, en faisait une révérence bien basse. 
- Voyez, ma chère, le petit personnel ne sait plus où est sa place, déclara François, feignant l’affliction. 
 
Nous rîmes tout bas de ce petit jeu. Cela faisait presque un an que nous n’y avions plus joué, et nous le reprenions avec un plaisir certain. Nous nous dirigeâmes, à allure humaine, vers notre futur véhicule. Nous prîmes le temps d’observer les chevaux, afin de choisir l’attelage le plus robuste et le carrosse le plus léger. Par manque de chance, les animaux qui nous convinrent n’étaient pas attelés au bon véhicule. Néanmoins, le hasard faisait bien les choses, car les cochers étaient absents. Nous nous approchâmes des chevaux, les détachâmes et intervertîmes les attelages. Guillaume fit descendre le marchepied de notre nouveau véhicule et ouvrit la porte. Avec un air amusé dans le regard, il me tendit le bras, m’invitant à prendre place. 
 
- Si madame veut bien prendre la peine… 
 
Souriante, je m’appuyai légèrement dessus, tout en montant à l’intérieur du véhicule. François vint me rejoindre. Guillaume ferma la porte et prit la place du cocher. 
 
- Allez-y, cocher ! s’exclama François.
- Quelle direction conviendrait à monsieur ? 
- Un endroit riche en galantes compagnies, soirées ouvertes à tous, vierge de tout vampire. 
- Je vous suggère… 
- Saint Pétersbourg, nous interrompit Louis. 
 
Lui et Sylvia entrèrent rapidement dans le carrosse. Sauf erreur de ma part, elle portait une légère tournure sous sa robe gris perle, afin de maintenir le drapé bien en place et rehausser la finesse de sa taille. La rivière de diamant qu’elle portait augmentait sa beauté, accentuant la blancheur de sa peau. Elle avait poussé la coquetterie jusqu’à agrémenter ses cheveux avec les perles et la plume de sa victime. En la voyant, je ne pus m’empêcher de sourire. Sylvia était vraiment attentive au moindre détail. Louis était vêtu plus sobrement. Il arborait un habit d’un style totalement neuf : un smoking. C’était vraiment bien sur lui. Il avait même le chapeau haut-de-forme assorti. 
 
Guillaume fit avancer l’attelage. En le sentant ralentir et s’arrêter, nous sûmes que nous étions parvenus aux grilles du domaine. Les domestiques furent surpris par notre brusque départ, cela s’entendait à leurs voix. Néanmoins, ils ouvrirent en grand le portail et nous quittâmes les lieux sans encombres. Toute la nuit, Guillaume mena les chevaux à grand train. Au lever du jour, nous nous arrêtâmes aux abords d’une auberge. Louis demanda des chambres. Les aubergistes nous en donnèrent deux sans aucun problème, mais il fallut négocier un peu pour en avoir une troisième pour Guillaume. Il paraissait étrange à ces humains que nous voulions loger notre « domestique » de la même façon que nous. Mais ils ne résistèrent pas à l’attrait de la somme qu’ils allaient recevoir. Si seulement ils savaient ce que nous étions ! Ils sauraient qu’ils n’avaient pas la moindre chance de toucher le moindre sou ! Pas parce que nous étions pauvres. Non, loin de là ! Une somme assez conséquente reposait, pour chacun d’entre nous, au sein de l’immortelle Bank of London. Malheureusement, nous n’avions plus de liquidités sur nous. Ils nous conduisirent, plutôt fiers d’eux, à nos chambres. Elles étaient meublées simplement. Un lit double dans chacune, des draps en mauvais coton, râpeux mais résistant, de petites commodes en bois en guise de chevet, une armoire dans un bois quelconque, quelques fleurs plus très fraîches dans un vase sur une petite commode, un miroir au mur. C’était plutôt rustique, bien que très propre. Toute la journée, nous restâmes dans nos chambres, prétextant la fatigue du voyage. Nous n’allions quand même pas avouer que nous ne voulions pas sortir à cause du soleil resplendissant ! Guillaume aurait souffert de faire le cocher sous ce temps ! À midi, la femme de l’aubergiste nous porta notre repas, en s’excusant de sa frugalité. Nous la remerciâmes et lui assurâmes que cela nous conviendrait. Je regarda le plat qu’elle venait de nous apporter : des pommes de terre, quelques morceaux de viande, le tout généreusement recouvert d’une sauce épaisse, un vin de qualité ignorée, un pain qui commençait à durcir. Vraiment, quel vampire aurait fait la fine bouche devant un festin pareil ? Je me retins de rire en voyant un sourire éclairer son visage devant notre magnanimité. Nous patientâmes jusqu’au soir. Dès que l’astre du jour céda la place à la nuit, nous sortîmes d’un bond par nos fenêtres, attelâmes en un clin d’œil nos chevaux et partîmes, laissant derrière nous un nuage de poussière. Dans notre générosité, nous avions épargné les aubergistes et leur fille. Nous continuâmes ainsi jusqu’à Saint Pétersbourg. Il nous fallu plusieurs jours de voyage pour y parvenir, principalement en raison des chevaux (qui avaient besoin de repos et de nourriture) et du soleil. En chemin, nous nous étions nourris d’un couple d’aubergiste et de quelques notables dont nous convoitions les affaires. La routine, en somme. 
 
Nous étions au début de l’hiver, et la neige était au rendez-vous. J’étais certaine que j’allais apprécier cette ville, avec ses températures froides, sa neige présente plus de 120 jours par an, sa culture, ses divertissements. Un endroit plus que convenable pour nous. Nous trouvâmes rapidement à nous loger dans le Grand Hôtel Europe. Un nouvel épisode de notre vie venait de commencer.


Chapitre 15
 
Louis, avec sa prestance habituelle, avait rapidement loué une des meilleures suites de l’hôtel. Les grooms avaient monté nos malles, remplies des effets de nos victimes. J’étais tellement pressée de découvrir cette ville que je ne pris pas garde à notre nouvel appartement. J’avais le temps pour le faire… La seule chose qui m’importait, ce fut le choix de ma chambre. Je pris celle au bout du couloir, entre celles de Guillaume et François. Nos parents se trouvaient de l’autre côté. Je farfouillais dans ma malle, à la recherche du costume que j’avais pris sur un jeune homme. Rien de tel qu’une tenue masculine pour arpenter tranquillement cette nouvelle ville. J’étais en train de poser mes effets sur mon lit lorsque des petits coups discrets retentirent. 
 
- C’est Sylvia. Puis-je entrer ? 
- Bien entendu. 
 
Je ne pus m’empêcher de sourire en la voyant. Elle portait une superbe robe vert émeraude sur laquelle elle avait passé une cape vert sombre, ourlée de fourrure. Des bracelets et des bagues en or paraient ses poignets et ses doigts fins. Une petite toque de fourrure complétait son accoutrement. 
 
- Veux-tu bien sortir avec moi ? Cela fait bien soixante ans que nous n’avons guère chassé ensemble. 
- C’est simplement parce que nos méthodes diffèrent. 
- M’accompagnes-tu ? 
- Avec plaisir. Je me change et j’arrive. 
 
Elle regarda les vêtements qui s’étalaient sur le lit. 
 
- Tu vas t’attifer en homme ? 
- Sylvia, je n’apprécie nullement les crinolines et tournures que tu affectionnes. J’aime me sentir libre de mes mouvements et les habits masculins sont idéals pour cela. 
- Les robes te vont pourtant si bien. 
- Tu es suffisamment superbe pour nous deux. Permets-moi de me vêtir à ma guise. Qui sait ? Tu y verras peut-être enfin les avantages. 
- Je t’attends dans le salon. 
- Je n’en ai pas pour longtemps. 
 
Dès qu’elle fut sortie, ma robe de voyage tomba à mes pieds. En un tournemain, j’avais revêtu le pantalon noir en fine soie, enserré ma poitrine sous une bande de tissu nouée très serrée, enfilé une chemise de lin blanche et des chaussures. Je pris une veste, ainsi qu’une casquette. J’avais toujours adoré ces modèles qui me rappelaient les petits parisiens, les « titis » comme on les appelait. Je me saisis d’une paire de ciseaux et entrai dans la chambre de Guillaume, après avoir toqué. 
 
- Oh ! Tu te travestis à nouveau ? 
- Je sors avec Sylvia. Peux-tu… 
 
Je n’achevai pas ma phrase et lui tendis les ciseaux. Avec un soupir, il s’en saisit. 
 
- Cela va finir par devenir une habitude. 
- Tu le fais si bien. Je ne vais pas demander à François, quand même ! Il me ferait une coupe militaire. 
- Tu as raison. J’aime bien te laisser un peu de longueur, quand même. Suffisamment pour que quelques boucles se voient. Pourquoi ne le fais-tu pas toi-même, au fait ? Tu en es parfaitement capable. 
- J’aime quand tu le fais. Cela me détend. 
- Ravi de te rendre service. Mais, à charge de revanche. 
- Ce qui signifie… 
- Je m’occuperai de toi lors de notre prochaine sortie ensemble. Tu mettras ce que je te dirai, je te coifferai, choisirai tes bijoux. Marché conclu ? 
- Pas de souci. 
- Tourne-toi, il n’y en a pas pour longtemps. 
 
Rapidement, mes longues boucles tombèrent sur le sol. Je m’en emparai et les jetai dans le feu de la cheminée, faisant naître de belles flammes bleues. Guillaume me coupait les cheveux presque toujours de la même manière. Il les laissait juste assez longs pour qu’ils bouclent sur mes oreilles et dans ma nuque. Décidément, j’avais de la chance de l’avoir pour frère. Je le remerciai, enfonçai la casquette sur mon crâne et partis rejoindre Sylvia. 
 
Fidèle à elle-même, elle avait écouté soigneusement le bruit de mes pas. Elle m’attendait, postée devant la porte d’entrée. Avec un sourire, je lui ouvris la porte, l’invitant d’un geste à en franchir le seuil. Puis je lui emboîtais le pas, avant de lui offrir mon bras pour descendre les escaliers. Nous riions lorsque nous atteignîmes la rue enneigée. C’était le début de la soirée, et les étoiles commençaient seulement à apparaître. Lentement, nous arpentâmes la longue avenue Nevski. Sylvia regardait les divers bâtiments, me racontant ce qu’il y avait autrefois à ces endroits. À ses côtés, j’avais l’impression de découvrir deux fois cette ville. D’un côté, il y avait le Saint Pétersbourg qui s’étendait autour de moi. De l’autre côté, il y avait celui que Sylvia me contait, celui de 1670. Enfin, si on pouvait dire… À cette époque, il n’y avait qu’un bourg environné par la campagne. La ville n’avait été construite qu’en 1703. C’était certain qu’il y avait de réelles différences ! 
 
- Tu sais, Nadia, j’étais la fille d’un aristocrate, fit soudain Sylvia, en prenant un ton plus solennel. Mon père avait des terres ici et j’adorais venir y passer l’été. Malgré mon âge, j’étais encore belle. Mon père avait de grandes ambitions pour moi. C’est pourquoi je n’étais pas mariée. Il voulait le meilleur parti pour moi. Enfin, je devrais plutôt dire pour lui. Mon mariage devait arranger ses affaires. Comme tu t’en doutes, cela ne s’est jamais fait. Un clan de vampires est passé par ici, et le hasard a fait que je les croise. Ils m’ont transformée. Je te passerai les détails de ma vie avec eux. Je me suis bien amusée pendant des années. J’ai croisé Louis à Paris, en 1690. Je crois bien l’avoir dévoré des yeux. 
 
Sylvia fit une pause dans son récit. Les yeux dans le vague, elle devait se remémorer cette scène. Elle ne m’avait jamais parlé de sa vie avant ma naissance, et j’étais ravie qu’elle le fasse. Cette ville devait avoir un effet bénéfique sur elle. J’ignorais pourquoi elle n’avait jamais abordé son passé avec moi, mais je supposais que j’en étais en partie responsable. Nous ne sortions que rarement toutes les deux. Certainement parce qu’on était trop différente. Jamais je n’aurais sa patience, sa gentillesse, sa discrétion. Elle était capable de tout sacrifier pour le bien de notre famille. Elle ne disait jamais rien pouvant nous blesser, n’était que rarement en colère (et encore, pendant une demi-seconde). J’étais beaucoup plus impulsive qu’elle, trop franche aussi. De nombreuses fois, des querelles avaient éclaté à la maison parce que j’avais dit à Louis ou à François ce que je pensais, sans me soucier de les blesser ou de ménager leur susceptibilité. J’étais certaine que, si je l’avais vraiment désiré, j’aurais pu connaître le passé de Sylvia en demandant à François. Cependant, le respect de ma mère m’avait toujours retenue. Et là, pour la première fois depuis des dizaines d’années, je marchais en ville avec ma mère pour seule compagnie, l’écoutant me confier des moments de sa vie. 
 
- Ce n’est que 3 ans plus tard, lorsque je l’ai revu dans une ville danoise dont je n’ai jamais retenu le nom, que je me suis décidée à l’aborder et à le suivre, poursuivit-elle, d’une voix pleine de douceur. Pendant ces 3 ans, j’avais pensé bien des fois à lui. Je savais que je voulais le revoir et que je quitterai mon clan pour en fonder un avec Louis. Par chance, il ressentait la même chose pour moi. Pendant des années, nous vécûmes heureux, nous suffisant à nous-mêmes. Le temps passant, nous eûmes envie de plus. Et c’est ainsi que nous avons fait la rencontre de François. Pour Guillaume, c’était différent. François avait été un enfant terrible, si je puis dire. Je n’étais pas sûre d’arriver à en supporter un deuxième comme lui. Mais lorsque Guillaume nous a surpris au cours d’un repas et que j’étais sur le point de le tuer, Louis m’a arrêtée. Ce jeune homme avait l’air si doux, si tranquille, presque serein. Cela a plu à Louis, et il l’a aussitôt voulu comme fils. 
 
De nouveau, Sylvia fit une pause. Je la regardai en souriant. Je connaissais l’histoire de mes frères. Ils me l’avaient raconté lorsque je n’étais encore qu’une enfant en pleine croissance. Quoique, ils avaient passé sous silence certains détails, comme leur transformation. Guillaume m’en avait parlé, il y avait de cela trente ans. La transformation en vampire, et ce qu’on éprouve dans ces moments, c’était peut-être trop personnel pour pouvoir être partagé. Chacun devait faire sa propre expérience de la « vampirisation », comme le disait si bien Louis. 
 
- J’ai été plus qu’heureuse après la transformation de Guillaume. Il était tellement calme, tellement doux. Le contraire de François, au même âge. Cela me suffisait, jusqu’à ce que nous croisions un clan et là… J’ai été bouleversée de voir cette femme tenir contre elle un enfant… Un enfant issu de sa chair… Un fils bien à elle… Bien sûr, j’en avais entendu parler, de ces enfants vampires. Mais… en voir un… Plus rien n’a été pareil ensuite. Je voulais, moi aussi, essayer d’en avoir, fit Sylvia, en m’adressant un de ses beaux sourires. Je savais que j’avais peu de chance d’y arriver, mais c’était plus fort que moi. J’avais grandie dans l’idée qu’une femme incapable d’enfanter n’est rien de plus qu’un joli bibelot qu’on exhibe. Curieusement, lorsque je lui en ai parlé, Louis m’a de suite soutenu dans mon projet. À croire que cela lui était indifférent que je me retrouve dans le lit d’un homme. J’ai découvert plus tard que lui aussi désirait un enfant vampire. C’est tellement rare qu’il ne pouvait s’empêcher de s’enorgueillir à cette simple pensée. Au début, ce fut catastrophique. J’ai tué mes quatre premiers partenaires avant qu’ils ne puissent… Tu vois ? 
- Oui, je vois très bien. 
- Puis, au bout de la cinquième fois, je réussis à me retenir et tout se passa… correctement. Mais il fallu attendre le prochain pour qu’enfin, je tombe enceinte. Mais, comme tu le sais, l’enfant n’a pas survécu. Il est mort en deux jours. Il a fallu encore plusieurs essais avant que je ne retombe enceinte. Mais l’histoire se répéta, et l’enfant mourut en moins de soixante heures, me narra Sylvia, la voix brisée par le chagrin J’étais désespérée. C’est affreux de donner naissance à un petit être parfait et le voir s’éteindre tout doucement, sous l’effet du venin dans ses veines. Heureusement, Louis, François et Guillaume étaient là pour me remonter le moral. Je ne me sentais plus capable de poursuivre ces tentatives. Je n’éprouvais plus l’envie de sortir. Je voulais penser à autre chose. Mais Louis a insisté et j’ai cédé. Il a pris le temps de bien choisir l’humain qui ferait office de géniteur. Il faisait attention à leur état de santé et à leur âge, pour que tu ne vieillisses pas trop. Quand il en a trouvé un qui lui sembla bien, j’étais d’accord pour un dernier essai. Toutefois, je lui ai dit que si notre enfant mourait encore, il n’y aurait pas d’autre tentative. Cet homme…ton père… il était différent des autres. 
- Comment cela « différent » ? 
- Il était plus… chaud que les précédents. Plus fort aussi. Son sang m’attirait un peu moins. 
- À quoi était-ce dû ? 
- Heu… je l’ignore, prétendit-elle, sans parvenir à masquer son hésitation. Toujours est-il que je retombai aussitôt enceinte et que tu es née. Tu ne peux savoir comme les premières heures ont été dures pour moi. Je craignais que tu ne meures. Mais tu n’as montré aucun signe de faiblesse et, le soir du premier jour, voyant que tu étais pleine d’énergie, je me suis décidée à te donner un prénom. 
- Et tu as choisi « Nadia ». 
- Oui. Sais-tu ce que signifie ton prénom, dans ma langue ? 
- Non, fis-je, curieuse. 
- Espérance. Cela me semblait parfait pour toi. Le deuxième jour, Louis a fait venir une femme, sous un prétexte quelconque. Je l’ai assommée et j’ai entaillée sa chair avec un couteau. C’était ton premier repas. Tu étais si mignonne. Tu étais allongée sur elle et tu te nourrissais assez goulûment. Tu en mettais partout, ma raconta-t-elle, de la tendresse dans la voix. Rapidement, tu t’es endormie sur cette femme. Je t’ai allongée dans ton berceau et je me suis nourrie. Nous avons poursuivi ainsi quelque temps. Tes frères et ton père allaient chercher un humain et, plusieurs fois par jour, tu t’alimentais. Bien entendu, nous prenions garde à les maintenir en vie le plus longtemps possible, mais jamais plus de trois jours. Nous étions très discrets, à l’époque, prétextant que j’étais trop malade pour quitter le lit. Au bout d’une semaine, tes dents avaient poussé et tu entaillais toi-même nos victimes. Il a fallu une dizaine de jours avant que tu n’arrêtes de dormir. Tu embellissais et grandissais de jour en jour. En regardant les blessures que tu infligeais aux mortels, nous avons été rassurés. Les plaies étaient boursouflées, signe que tu avais du venin. Louis m’avait dit qu’il était arrivé que certains enfants vampires n’en aient presque pas. Ce n’était pas ton cas. Ta croissance s’est ralentie vers tes 2 ans et demi. Quand tu as eu 3 ans, tu ressemblais à une humaine de 6 ans et tu as tuée seule pour la première fois. Tu ne peux qu’imaginer à quel point nous étions fiers ! François et Guillaume sont sortis t’acheter des robes et des poupées, pendant que Louis refaisait toute la décoration de ta chambre ! À partir de là, tu venais chasser avec moi, ou avec Louis. Guillaume passait des heures à jouer avec toi, à te lire des histoires, à répondre à toutes tes questions. Tu étais une petite fille très éveillée, très vive. Et il te passait tous tes caprices. Tu as continué de grandir, et à 13 ans, tu ressemblais à une jeune fille de 17 ans. 17 ans… C’était l’âge de ton père biologique. Ta croissance était finie, et tu étais un vampire absolument parfait. 
- Sauf que depuis quelques années, il y a quelque chose qui ne va pas chez moi, répliquai-je, à mi-voix. 
- Maintenant que tu arrives à anticiper tes crises et que tu ne nous attaques plus, je ne vois pas où est le problème, contra-t-elle. 
- Mais ce n’est pas normal ! Vos odeurs qui changent… ma rage contre vous… mon besoin de solitude dans ces moments-là… J’aimerais beaucoup savoir ce qui se passe en moi. 
- Tu le découvriras peut-être un jour. 
- Ce serait tellement plus simple si tu me disais tout, soupirai-je. 
- Qu’est-ce qui te fait croire que je sais quelque chose ? 
- Je ne suis pas sourde, Sylvia, rétorquai-je. J’entends parfaitement vos messes basses, à Louis et à toi. Et je vois très bien la façon dont vous me regardez parfois, ou comme certaines conversations murmurées s’arrêtent dès que j’entre dans la pièce où vous vous trouvez. En outre, Guillaume et François ont l’air de savoir de quoi il retourne. Pourquoi serais-je la seule à être ignorante ? 
- Nous ne savons rien, affirma Sylvia, d’une voix ferme. 
- Mais vous supposez beaucoup, insistai-je. 
- Tant que nous n’avons pas de certitude, il ne sert à rien de discuter pendant des heures de cela. Tout va bien, ma chérie, affirma-t-elle, d’une voix se voulant rassurante. 
- Bien sûr, marmonnai-je. 
- Allez, fais-moi un sourire. Je te laisse choisir notre menu. 
- C’est cela, change de sujet, maugréai-je. 
 
Avec un air boudeur, j’enfonçai mes mains dans mes poches et donnai un coup de pied dans un caillou. Un soupir venant de ma mère me fit lever les yeux vers elle. Impossible de ne pas voir qu’elle était triste. Aussitôt, je m’en voulus. C’était ma mère, elle avait toujours pris soin de moi et je n’avais pas le droit de la chagriner. Dans un sens, elle avait raison. Tant que je me contrôlais, il n’y avait pas vraiment de problème. Juste une énorme interrogation. Une fois de plus, je décidai de laisser tomber le sujet. Après tout, nous avions une partie de chasse en vue. 
 
Tout en déambulant, je cherchais nos futures proies. Je connaissais la façon de chasser de Sylvia. Elle s’approchait de sa victime et l’attirait rapidement dans l’ombre d’une rue. Elle usait de quelques ruses, comme simuler qu’elle s’était foulée la cheville ou qu’elle avait un léger malaise, entre autres. Une fois dans l’obscurité, elle se nourrissait vite. Elle ne prenait vraiment son temps que lors des réceptions humaines, lorsque nous jouions la comédie de la famille mortelle. Moi, je préférais depuis toujours prendre mon temps, quitte à jouer un peu avec ma proie. En cela, je ressemblais à Guillaume et François. Et ce soir, Sylvia me laissait libre d’attirer comme je le voulais des humains. 
 
À force de marcher, nous étions arrivées au jardin d’été. Il était construit au bord de la Neva, selon le modèle français. Des allées séparaient des carrés réguliers plantés d’arbres. À cette période, tout était recouvert de neige, mais je ne doutais pas qu’en été les fleurs s’épanouissaient partout, régalant les yeux des promeneurs. Des statues représentant des divinités grecques et romaines complétaient la ressemblance avec les jardins français. De magnifiques grilles en fer forgé clôturaient le parc. De nombreux promeneurs se baladaient. J’étais certaine de trouver mon bonheur ici. 
 
Je repérai, au détour d’une allée, un couple de jeunes femmes. J’inspirai profondément. Elles sentaient bon, elles étaient en parfaite santé. Je désignai à ma mère un banc, dans l’ombre d’un arbre, et lui demandai de m’y attendre. Rien qu’à l’idée de dîner, je salivais. Avec un petit sourire, Sylvia m’obéit. C’était à moi de jouer. 
 
Je fis un rapide détour, afin de pouvoir croiser nos futures victimes. En les voyant arriver vers moi, je m’arrêtai et les salua en effleurant ma casquette. Elles rougirent et pouffèrent. Ce que c’était facile ! Résolument, je m’approchai d’elles et, après avoir pris soin de travestir ma voix, commençais à les complimenter sur leur beauté (qui était tout à fait banale), la finesse de leurs tailles (comme si je pouvais le savoir à travers leurs manteaux !), la pureté de leurs voix (qui ressemblaient au grincement d’une porte). Elles me rendirent mes compliments (je devais être convaincante, habillée ainsi en homme). Je les baratinais ainsi pendant quelques minutes, avant de les inviter à faire quelques pas avec moi. Sans faire de difficultés, elles me prirent chacune un bras et se laissèrent guider. Tout en conversant, je les menai lentement vers ma mère. Je m’amusais à leur parler, à leur faire la cour. La façon dont elles me répondirent me fit sourire. Je devais faire un charmant jeune homme ! Le petit jeu touchait à sa fin, nous étions presque arrivées. Ma mère avait déserté le banc. Je la voyais, debout un peu plus loin dans l’obscurité, invisible aux yeux des mortelles. Cela allait être rapide. Je les invitais à s’asseoir, prétextant que je désirais profiter plus amplement de leur compagnie. Rougissantes de plus belle, elles obtempérèrent. Décidément, j’adorais ces jeunes aristocrates chez qui, très souvent, la naïveté atteignait des sommets dignes de l’Everest. 
 
Dès qu’elles furent assises, ma mère s’approcha vivement. Elle se tint silencieusement derrière une des jeunes femmes, m’indiquant ainsi celle qu’elle désirait. L’autre mortelle sursauta tandis que je m’assis à côté, à vitesse vampirique, la saisis par la taille et la penchai sur moi. Je lui adressai un sourire, auquel elle répondit. Quelle ingénue ! Que s’imaginait-elle ? Elle ferma les yeux, se laissant aller au creux de mon bras. Ses lèvres s’entrouvrirent. Ben tiens ! Elle devait être aveugle, ou alors le parc était plus obscur que je ne le pensais ! Pendant ce temps, ma mère se pencha sur la seconde jeune fille, l’enserra de ses bras et la mordit. Je m’inclinai sur l’humaine que j’enlaçai, écartant de ma main libre le col de son manteau. Je la sentis frissonner. Je fis sortir mes crocs et les plantai dans sa gorge. La jeune femme sursauta. J’aspirai une première fois. Je ne m’étais pas trompée. Son sang était délicieux. Fluide, léger, sucré. La jeune mortelle tenta de me repousser, mais c’était peine perdue. Je la pressai contre moi, tout en continuant à me nourrir. J’adorais la sensation de vertige que j’éprouvais toujours en buvant. Comme une tourbillon dans lequel on tombait. Le monde autour pouvait s’écrouler, plus rien ne comptait pour moi, en dehors de l’aspiration de ce sang. La jeune femme me donna quelques faibles coups de poings. Elle n’était guère convaincante. Et même si elle l’avait été, c’était trop tard. Mon venin coulait dans ses veines. Si j’arrêtais maintenant, elle se transformerait en vampire, à condition que je ne lui ai pas déjà ôté trop de sang. Avec délectation, je continuais de me repaître de sa vie. Une dernière bouchée, la plus savoureuse. Je me redressai. Sylvia avait déjà reposé sa victime, assise bien droite sur le banc. Je me relevai, et disposai la mienne de la même façon. On aurait dit que ces jeunes mortes discutaient. D’un geste rapide, je ramassai ma casquette. Mon abondante chevelure avait repoussée. Ma mère enleva un ruban de ses cheveux et me le tendit. Je le pris et me fis un catogan. 
 
- Ta façon de chasser en séduisant tes victimes n’est pas mal, déclara Sylvia, pendant que nous nous éloignions des reliefs de notre dîner. 
- Merci. 
- J’avoue que ta tenue te facilite la tâche. 
- Je sais que tu préfères avoir des jeunes femmes à table. Par contre, il est un peu plus délicat de charmer un homme ainsi vêtue. 
- Si cela compliquait vraiment tes chasses, tu ne sortirais pas aussi souvent habillée de cette manière, remarqua ma mère. Même quand tu as amené ta victime à l’endroit où tu veux la tuer, tu prends ton temps. Je t’ai vue lui sourire et elle s’est complètement détendue. 
- Jusqu’à ce que je la morde… 
- Et encore, elle ne s’est pas tellement débattue. 
- Contente de voir que tu apprécies la chasse avec moi. 
- J’aime te regarder faire, mais cette façon ne me correspond pas vraiment. Je préfère le contact brutal avec ma proie, sentir que c’est moi qui contrôle la situation. J’adore cette sensation de puissance… 
- Je te comprends. Même si je préfère ma méthode plutôt que l’utilisation de la force, surtout quand nous n’y sommes pas obligés. Mais tu veux savoir ce qui est essentiel ? 
- Je t’en prie. 
- C’est que le repas fut savoureux ! 
 
Nous éclatâmes de rire. Nous poursuivîmes notre promenade jusqu’à ce que le ciel s’éclaircisse. Nous rentrâmes alors dans notre nouvel appartement. À la pensée de ce qui m’attendait, je souris. Guillaume allait certainement rester à mes côtés toute la journée, à choisir les modèles de robes, de chapeaux, les accessoires, bref tout ce que j’allais m’acheter pour tenir mon rôle d’aristocrate française dans cette ville russe. Mon frère adorait ces séances, ce qui n’était pas toujours mon cas.


Chapitre 16
 
Dès que nous franchîmes les portes du Grand Hôtel Europe, nous fûmes assaillies par les odeurs de toutes les dames et messieurs, bien humains, qui évoluaient autour de nous. Des domestiques, des grooms, des employés, des personnes de qualités, des enfants. Une véritable petite foule en mouvement ! Nous traversâmes le hall, esquissant des sourires ou des signes de têtes à ceux et celles que nous croisions, déclinant poliment les diverses offres de services des employés. Nous montâmes l’escalier avec toute la grâce et la dignité requises. En même temps, j’enregistrai toutes les odeurs de ces charmantes personnes, afin de savoir vers qui me tourner si j’avais besoin d’un en-cas. 
 
En pénétrant dans notre suite, je fronçai les sourcils. Guillaume se trouvait juste derrière la porte, à croire qu’il nous attendait. Après s’être excusé auprès de Sylvia, il me saisit par le bras et m’entraîna dans sa chambre. Immédiatement, je remarquai la robe qui trônait au milieu de la pièce, bien en évidence sur le dossier d’un fauteuil. Je me retournai vers mon frère. 
 
- Qu’est-ce que ça signifie, Guillaume ? demandai-je, légèrement sur la défensive. 
- Te souviens-tu de notre marché d’hier soir ? 
- Oui. 
- Ça commence de suite ! s’écria-t-il, l’air vraiment content de lui.
 
Je levais les yeux au ciel. Qu’est-ce qui m’avait pris de passer ce genre d’accord avec lui ? 
 
- Allez, dépêche-toi de quitter tes vêtements d’homme et de t’habiller. Appelle-moi quand tu seras décente. 
 
Je n’eus même pas le temps de répliquer que, déjà, je me trouvais seule dans la pièce. Avec un soupir, je me dévêtis. Je savais pertinemment que je n’aurais pas le dernier mot. Je me surpris à sourire. Oh, et après tout, pourquoi pas ? Je sourcillais en constatant que mon frère avait préparé une tenue fort complète. En un tour de main, je mis le pantalon de dessous, la légère tournure et le corset. Puis, j’enfilais la robe blanche que Guillaume avait préparée à mon intention. En me mirant dans la psyché, mon sourire s’élargit. Mon frère avait bon goût, mais la robe n’était guère adaptée à la morale humaine. En effet, il était scandaleux de découvrir ses épaules et ses bras à une heure aussi matinale ! Et cette robe était non seulement fortement décolletée, mais elle n’avait que de vaporeuses manches qui ne cachaient rien ! Son drapé et ses dentelles accentuaient la finesse de ma taille. Dès que j’eus enfilé les bottines, j’hélai mon frère. Il entra, son visage s’éclairant d’un large sourire en me voyant. 
 
- Et bien, et bien ! Que voilà une petite sœur charmante ! 
- Ravie que cela te plaise. Quelle est la suite du programme ? 
- Prends place dans le fauteuil, je m’occupe du reste. 
 
J’obtempérai, sans quitter Guillaume des yeux. Il prit une brosse dans une main et des rubans dans l’autre. Il vint se placer derrière moi et je fermai les yeux, prête à profiter de ce moment. Avec douceur et patience, il entreprit de démêler ma tignasse ébène. Au bout de plusieurs agréables minutes, j’avais retrouvé mes magnifiques boucles. Mais il était dit que mon frère n’en avait pas fini. Il entreprit de me confectionner six fines tresses, de chaque côté de ma tête. Ensuite, il les entremêla jusqu’à ce qu’elles se rejoignent à l’arrière de mon crâne. Ainsi, elles retenaient le reste de ma chevelure. Il hésita quelque peu sur le choix du ruban qui finirait ma coiffure. Finalement, il opta pour un ruban de satin bleu roi. J’esquissai un mouvement pour me lever, mais il posa sa main sur mon épaule. En un éclair, il fit un aller retour entre moi et une petite table, à l’autre bout de la pièce. Il s’agenouilla près de moi et, délicatement, attacha un bracelet de lapis-lazuli à chacun de mes poignets, avant de faire glisser, à mon majeur gauche, une bague avec un chaton d’azurite. Enfin il me para d’un magnifique collier de lapis-lazuli. Guillaume se releva et me regarda attentivement. Avec un sourire satisfait, il me fit signe de ne pas bouger. Il sortit de sa chambre et revint peu de temps après, une boîte en bois ouvragée dans la main. Tiens donc, mon frère était allé dans ma chambre pour prendre ce coffret ! Il l’ouvrit, tout en me demandant de fermer les yeux. Je sentis alors des poils fins voleter sur mes joues. Je pris soin de rester immobile et, surtout, de ne pas sourire. D’une main experte, mon frère me maquillait, parant de couleurs ma peau froide et blanche. Au bout de quelques minutes, j’entendis qu’il refermait le couvercle de la boîte. Je gardai les yeux clos, me demandant s’il avait fini. 
 
Je sentis ses mains vigoureuses se glisser délicatement sous les miennes et m’inviter à me lever. J’ouvris mes paupières et lui adressa mon plus beau sourire. Debout devant moi, il conserva mes mains dans les siennes. Ses yeux bruns brillaient d’un éclat intense, mais son visage était grave. Nous restâmes ainsi un moment. Doucement, tendrement, il se pencha vers moi et effleura ma joue de ses lèvres douces, avant de murmurer à mon oreille. 
 
- Tu es merveilleuse, Nadia. Sortons, la journée est propice pour nous. 
 
Il se redressa et, me prenant par la taille, me mena jusqu’à l’entrée. Il décrocha une cape de velours bleuté de la patère et me la mit, sans un mot. Il se saisit d’un chapeau, une jolie petite chose simple avec une plume, et m’en coiffa. Il enfila rapidement sa veste, mit un couvre-chef et, d’un geste théâtral, ouvrit la porte. Dès que nous fûmes sur le palier, il plaça une main dans son dos pendant que l’autre s’empara à nouveau de ma taille. Ce ne fut qu’une fois dans la rue que je me décidai à rompre le silence, tout en me laissant guider par mon frère dans cette longue avenue, fourmillant d’humains. 
 
- Tu es bien tendre, aujourd’hui. 
- Ce n’est pas tous les jours que tu te laisses faire, rétorqua-t-il, amusé. 
- Si tu le dis… 
- Je le maintiens, même, renchérit-il. Alors, comment fut votre chasse ? 
- Jeunes, naïves, bien nourries. 
- Des mets de qualité, donc. 
- Sylvia m’a raconté son passé, sa rencontre avec Louis, poursuivis-je, sur le ton de la confidence. Ainsi que ses diverses tentatives pour avoir un enfant, ma naissance, et mes premières années. 
- Une conversation fructueuse, alors. 
- Une chose, cependant, reste en suspend. 
- Laquelle ? 
- Ce qu’elle craignait de trouver ici. 
- Ça, je peux aisément y répondre, répliqua Guillaume, visiblement heureux. 
- Je suis toute ouïe. 
- Quand elle était encore humaine, cette région était dangereuse pour nous. Trop de loups-garous dans les environs. 
- Pourquoi alors Louis nous a-t-il conduit ici ? fis-je, surprise. 
- La construction et l’expansion de cette ville, ainsi que toutes les activités humaines aux alentours, ont détruit ce… refuge de loups. Louis pense que c’est sans danger pour nous, à présent. Et par mesure de précaution, nous avons parcouru les environs, cette nuit. Pas la moindre odeur de nos petits chiens favoris. Et cela, sais-tu à qui nous le devons ? 
- Non, mais quelque chose me dit que je ne vais pas tarder à savoir. 
- C’est grâce aux Romanov. 
- Les tsars au pouvoir ? 
- Précisément. Avec leur envie de moderniser leur pays, ils l’ont nettoyé de la vermine, afin que nous puissions y séjourner, se réjouit-il. 
- Pourvu qu’il n’arrive pas la même chose à nos refuges, soulignai-je, légèrement alarmée. 
- Ne t’inquiète donc pas, déclara-t-il, la voix pleine de confiance. Nos abris se trouvent dans des lieux écartés, isolés, souvent en montagne. Ce ne sont pas des forêts en plaine. 
 
J’aurais voulu poursuivre cette conversation, mais il m’entraînait à l’intérieur d’une luxueuse boutique. Et la confection de ma garde-robe commença ! Une fois que nous eûmes choisi, il indiqua à la vendeuse l’adresse de livraison, et nous sortîmes. Toute la journée se passa ainsi, une boutique après l’autre. Après les vêtements, ce fut au tour des bijoux, des chapeaux, des bottines et escarpins ! Il prit quand même le temps de faire quelques emplettes pour lui. Guillaume dénicha également une librairie, dans laquelle il déposa encore quelques liasses de billets. Comme quoi, entre deux boutiques, il y avait un peu de place pour la culture ! 
 
L’après-midi était déjà bien entamé lorsque nous rentrâmes à l’hôtel. Près de la réception, nous croisâmes François. Il sortait du salon, une charmante créature à son bras. Il nous adressa un rapide clin d’œil. Ben voyons ! Pendant que Guillaume s’évertuait à dépenser galamment son argent pour moi (ce qui m’énervait un tantinet soit peu, sachant le pécule qui sommeillait sur mon compte), monsieur François se complaisait à chercher quelques poules ! Nous montâmes bien vite dans notre suite et nous eûmes l’agréable surprise de découvrir que tous nos colis avaient déjà été livrés. J’étais persuadée que Guillaume avait donné un petit supplément pour qu’il en soit ainsi. Au moment où nous nous saisîmes des premiers paquets pour les amener dans nos chambres, Louis et Sylvia sortirent de la leur. Après leur avoir jeté un coup d’œil, Guillaume et moi nous regardâmes en souriant. Pas la peine d’être Édison pour savoir à quoi nos parents avaient occupé leur journée ! Leurs cheveux décoiffés nous fournissaient suffisamment de renseignements sur le type d’activité qu’ils avaient pratiquée ! Voilà donc pourquoi François était en bas ! 
 
Nous restâmes quelques jours à l’hôtel, chacun chassant lorsque l’envie le prenait. Mais ce genre d’endroit n’était pas bon pour nous. Trop de domestiques, trop d’attention. Il nous fallait ruser pour justifier nos refus de dîner. De même, nous devions savamment froisser les draps pour les femmes de chambre. Il ne fallu pas longtemps pour que François découvre un petit hôtel particulier, et encore moins de temps pour que nous y emménagions. Nous dûmes encore patienter quelque temps afin de sauvegarder les apparences. Quels aristocrates prenaient possession d’une nouvelle demeure sans l’aménager auparavant ? Un ballet continu d’humains se succéda dans notre nouvelle maison. Poseurs de parquet, de tapisseries, de rideau, livreurs de meubles furent suivis d’une procession de domestiques. Il en fallait pour nettoyer le linge, faire la cuisine (une plaisanterie pour nous), entretenir les plantes et nettoyer la maison. Pour une fois, Sylvia voulait essayer de vivre au maximum comme les mortels qui nous entouraient. Une envie que je jugeais dangereuse, mais je ne dis rien, ne voulant pas gâcher le plaisir de ma mère. Néanmoins, nous avions déclinés toutes les propositions visant à nous aider à nous habiller, nous coiffer et autres actes bien trop intimes pour nous. Il ne fallait pas non plus exagérer ! Ni nous mettre en danger ! Un accident était si vite arrivé. Il suffisait que ces bonnes âmes touchent notre peau froide ou qu’elles nous piquent, par quelque geste malencontreux, et découvrent que nous ne saignions point. Dès que toutes les formalités furent remplies, nous nous empressâmes de prendre possession des lieux. 
 
La salle de réception était immense. Le parquet neuf luisait. Bien entendu, le traditionnel piano avait une place de choix, tout comme la cheminée. Sylvia avait choisi des rideaux carmin qui tranchaient avec le blanc des murs. Elle aimait le charme des bougies et avait mis des chandeliers, des candélabres dans toutes les pièces. En découvrant cette salle, je ne pus m’empêcher de repenser à toutes les fois où nous avions dansé tous ensemble. Cela me semblait tellement loin ! La cuisine, à l’arrière de la demeure, était tout ce qu’il y avait de plus fonctionnel. Je souriais, imaginant nos braves domestiques s’échiner à préparer des plats qui finiraient aux ordures. Et nous, les complimentant sur la qualité du déjeuner et du souper ! La salle à manger était de dimension correcte, pouvant accueillir facilement une vingtaine de convives. C’était également une pièce dont nous n’avions guère l’utilité. Il en était tout autre du boudoir. Bien évidemment, Louis fumait des cigares. Il aimait le goût que cela avait, ainsi que les possibilités que cela lui offrait en soirée. François s’y adonnait de temps en temps, mais Guillaume était réfractaire à cette pratique. La curiosité m’avait poussé à essayer. Ce n’était pas désagréable, cela laissait un goût correct en bouche. J’appréciais également l’odeur que cela laissait sur les vêtements de Louis et François. Nonobstant cela, comme il était malséant pour une jeune fille de fumer, je m’en passais. Il y avait encore une très grande pièce au rez-de-chaussée, pièce dont Guillaume avait de suite trouvé l’utilisation. Il en avait fait une bibliothèque. Partout le long des murs, des étagères ployaient sous le poids de tous les ouvrages qu’il avait acquis en deux semaines. Il avait également acheté des petits sofas afin de pouvoir lire en toute quiétude. L’escalier menant à l’étage était vraiment imposant, avec son marbre blanc et ses rambardes délicatement sculptées. Nous avions évidemment déjà tous choisi nos chambres. Et bien entendu, Louis et Sylvia se trouvaient d’un côté et nous trois de l’autre. C’était une constante que nous avions également remarquée chez les humain : les enfants n’appréciaient nullement de se retrouver trop près de la chambre de leurs parents ! De même, je ne savais rien de la disposition de leurs appartements, et je l’ignorerais toujours, sauf si l’un d’eux m’invitait à y entrer. Il ne fallait en aucun cas violer l’intimité de ses parents. C’était aussi pour cette raison que nous préférions les laisser d’un côté de la maison, histoire qu’ils ne soient pas gênés par notre présence. Par contre, les chambres de mes frères étaient identiques à la mienne : une grande pièce plus ou moins rectangulaire avec une petite salle d’eau attenante et de grandes baies vitrées donnant sur un petit balcon. Bien entendu, de lourdes tentures avaient pris place devant ces fenêtres ! J’avais opté pour un ton parme pour celles qui se trouvaient dans ma chambre, un ton qui se mariait bien avec le gris perle de mes murs. Un grand lit en chêne sculpté occupait un bout de la pièce, face à une imposante armoire du même style. Par contre, j’avais choisi une commode en bois de rose. Un grand sofa, une bibliothèque, une psyché, des tableaux, des tapis complétaient l’ameublement de ma chambre. 
 
Nous prîmes rapidement nos habitudes dans cette ville, nous invitant à des réceptions huppées, sillonnant les avenues et les parcs, notamment le square Ostrovski. Nous fréquentions aussi assidûment le théâtre Alexandrinski, nous régalant des pièces de Racine, Voltaire, Beaumarchais, Fonvizine, Loukine, avec, pour ma part, une préférence pour celles de Molière, dont l’irrévérence me plaisait. Régulièrement, nous changions de domicile, afin de ne pas éveiller de soupçons. En outre, nous ne voulions plus de domestiques. Ils représentaient une contrainte trop forte à notre goût, nous empêchant de décompresser et de nous laisser aller à notre véritable nature lorsque nous nous étions chez nous. Nous trouvions trop dur de devoir jouer constamment la comédie de la famille humaine ! Nous aimions beaucoup cet endroit, où il neigeait pendant tout un trimestre. Jamais nous ne nous ennuyâmes, Saint Pétersbourg étant le centre intellectuel, politique et scientifique du pays. Son port connaissait également une activité fabuleuse. Nippée en homme, je passais des heures sur les quais, à regarder les bateaux arriver et partir, les manœuvres de chargement et déchargement, à m’enivrer de l’agitation qui y régnait (et, parfois, je m’offrais un petit apéritif). 
 
Régulièrement, la ville était le théâtre de troubles et de petits soulèvements. Il faut dire que cela faisait longtemps que les Romanov étaient au pouvoir. Depuis 1613 exactement. Louis n’était même pas encore né, à cette époque ! 
 
Lors d’une de nos nombreuses promenades au clair de lune, je voulus en savoir davantage, et à qui demander sinon à Guillaume, lui qui aimait tant m’accompagner dans mes sorties et dont les qualités de conteur me plaisaient toujours. 
 
- Tu veux bien m’expliquer un peu ce qui se passe, dans ce pays, le priai-je. 
- Je te préviens, ce sera un peu long et peut t’ennuyer. 
- Je prends le risque. 
- Alors, il faut remonter quelques années en arrière. En 1855, précisément. 
- C’est un euphémisme, quand tu dis un peu, relevai-je. C’était il y a 50 ans ! 
- Si tu veux comprendre quelque chose, c’est un passage obligé. 
- Alors vas-y, l’encourageai-je. 
- Comme tu le désires. En 1855, Alexandre II devient empereur de Russie, grand-duc de Finlande et roi de Pologne. 
- Rien que ça ! 
- Un an après son accession au trône, il perd la guerre de Crimée, vaincu par la France et l’Angleterre, poursuivit mon frère, sans tenir compte de mon interruption. Comme tu t’en doutes, cela n’a pas plu au peuple. Alors, pour calmer les révoltes paysannes, il a aboli le servage en 1861. Ensuite, il a entamé une succession de réformes. En 64, il a crée des assemblées élues au suffrage indirect. Elles étaient responsables du budget local, de l'instruction publique, de la construction des routes et des ponts ainsi que de la création de dispensaires. Puis, sur sa lancée, Alexandre II a entrepris de réformer la justice, l’enseignement, l’armée. 
- J’espère que cela lui a servi, déclarai-je. 
- Pas vraiment. Il était très attaché au fonctionnement impérial. Donc ces réformes, bien qu’utiles, n’ont pas eu toute la latitude d’action qu’elles auraient pu. D’ailleurs, le mécontentement du peuple ne s’est pas éteint. Particulièrement en Pologne, où une violente révolte éclata en 63-64, nécessitant une forte répression. Même les conquêtes russes dans les Balkans, en 77, et les expansions en Asie Centrale et en Extrême Orient n’ont pas calmé le peuple. Ce fut dans ces années-là qu’est née l’intelligentsia. 
- J’en ai entendu parler. C’est un mouvement qui touche un peu tout le monde, la noblesse comme les couches populaires, n’est-ce pas ? 
- Exact, Nadia. Tu peux développer, ou je dois le faire ? 
- Je crois en être capable, répondis-je en souriant, avant de poursuivre. En fait, c’est la prise de conscience des divers problèmes de la Russie et chacun cherche à y apporter des réponses. Bien entendu, les solutions entrevues par les nobles diffèrent de celles du peuple, mais tous se rejoignent sur le refus de l’ordre immuable et tous sont animés d’un esprit révolutionnaire. 
- Tu m’impressionnes, répliqua Guillaume, avec un grand sourire. 
- Je ne suis pas aussi ignare que tu sembles le supposer, rétorquai-je. 
- Oh ! Ma petite sœur a non seulement une tête bien faite, mais aussi bien pleine ! plaisanta-t-il. 
- En attendant, je ne vois toujours pas le rapport entre ce que tu me racontes et l’état actuel des choses. 
 
Guillaume m’expliqua comment, suite à la déception provoquée par les réformes, une partie de ces « révolutionnaires » s’est radicalisée. Le nihilisme est apparu, cette volonté de détruire l’État par tous les moyens afin d’émanciper les masses. C’était d’ailleurs un homme issu de cette philosophie qui avait tenté d’assassiner le tsar Alexandre II. Guillaume avait poursuivi son exposé par le terrorisme politique. Le tsar avait échappé à pas moins de six tentatives d’assassinat, entre 1866 et 1880. Finalement, la tentative du 13 mars 1881, à Saint Pétersbourg, réussit, et le tsar mourut. 
 
- Ensuite, ce fut Alexandre III qui devint tsar de toutes les Russies, roi de Pologne et Grand-Duc de Finlande. Il commença par promulguer une série de contre-réformes. Les réformes de son père concernant la justice et l’enseignement ont été abolies, les assemblées ont vu leur pouvoir décroître. Puis, il y a eu la russification. 
- Je m’en souviens, bougonnai-je. Le russe est devenu la langue officielle, alors que, jusque là, l’allemand avait une place de choix dans les échanges. Nous avons été obligé d’apprendre cette langue. Heureusement que nous apprenons vite ! Dire que l’université de Dorpat a fermé parce qu’elle continuait à utiliser l’allemand ! 
- Ne me dis que cela te chagrine ! Tu ne vas pas à l’école ! 
- Ce n’est pas ça, Guillaume. Mais cette université avait une excellente réputation. C’est comme une étoile qui s’éteint. Et puis, cela a forcément des incidences sur la société des humains et, par ricochet, cela nous concerne. 
- Tu as raison, concéda mon frère. As-tu suivi la suite de sa politique ? 
- Pas vraiment, admis-je. 
- L’orthodoxie fut largement soutenue, ce qui a provoqué de virulentes critiques. L’antisémitisme s’est répandu dans toutes les couches de la population. La Russie a perdu de son influence dans les Balkans, a dû négocier en Asie Centrale avec les Britanniques, mais s’est rapprochée de la France en signant l’Alliance franco-russe en 1893. Finalement, le tsar est mort le 1er novembre 1894. 
- Et à présent, c’est Nicolas Alexandrovitch qui est tsar, sous le nom de Nicolas II, fis-je, avant de continuer sur ma lancée. Il a décidé de résider souvent au palais Alexandre, à Tsarkoïe Selo, ce qui lui a valu l’inimitié de nombreux nobles, tant à Moscou qu’ici. Des chemins de fer ont vu le jour, notamment ce fameux Transsibérien, dont la construction s’est achevée en 1901 et dont on ne cesse de vanter les mérites. De nouvelles universités, des écrivains, sculpteurs, peintres, danseurs russes sont connus dans le monde entier. 
- Tu oublies quelques détails, releva Guillaume. 
- Lesquels ? 
- Force est de constater que l’économie et l’industrie russes ne se sont jamais aussi bien portées. Le rouble-or a été instauré, le commerce à l’étranger s’est considérablement développé. Grâce à des emprunts en France et en Belgique, l’industrie a pris son essor. Les compagnies étrangères sont venues investir en Russie. Ce qui a permis la construction des chemins de fer. 
- Alors pourquoi ces émeutes incessantes ? 
- Le peuple ne voit pas ces divers changements de la même manière que les aristocrates. Chacun voit ce qui évolue dans sa petite vie. Personne n’a une vision d’ensemble. Je te rappelle que, de surcroît, la Russie vient de perdre sa guerre contre le Japon. Cela risque fort d’être la goutte d’eau qui va faire déborder le vase. 
- Tu crois ? 
- Il y a de plus en plus d’agitations, et je ne pense pas que cela va s’arrêter de suite. 
 
Mon frère avait vu juste. Suite à la défaite de la Russie face au Japon en 1905, les révoltes grondèrent de plus en plus dans le pays jusqu’à arriver à ce fameux dimanche, le 22 janvier 1905. 
 
Et ce jour-là, j’étais dans les rues, habillée en homme et accompagnée de mes deux frères. Nous avions envie de chasser ensemble, pour une fois. Environ 30 000 personnes, notamment des ouvriers, participaient à une marche pacifique les conduisant au Palais d’Hiver, le lieu de villégiature du tsar à Saint Pétersbourg. Ils ignoraient que celui-ci ne s’y trouvait point. Tout le long du cortège, les manifestants exhibaient des icônes et des portraits du tsar. Ils étaient animés d’un grand élan d’espoir envers leur souverain, désirant croire que ce dernier entendrait leurs suppliques et les soulagerait de leurs misères. Ils me faisaient l’effet d’enfants allant demander à leur père de les consoler. Guillaume, François et moi restâmes aux abords de la foule, curieux de voir ce qui allait se passer, mais ne voulant en aucun cas nous tenir au milieu de tous ces humains. D’après ce que nous entendions, les manifestants désiraient la libération de tous les révolutionnaires emprisonnés, de meilleures conditions de travail et la cession des terres aux paysans. La foule était vraiment imposante et tellement candide ! Les ouvriers étaient accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants. Cela ressemblait plus à une immense promenade collective qu’à un rassemblement revendicatif. Nous riions, gagnés par l’ambiance presque festive. Toutefois, nous évitions de prendre part aux conversations, voulant éviter de nous faire démasquer. Après tout, nous ne partagions pas leur sort et un dérapage arrivait si vite ! Qui pouvait dire ce qui se passerait si un de ces ouvriers décidait de s’en prendre à nous, après avoir compris que nous n’étions pas des leurs ? Tout se passa bien jusqu’à ce que nous arrivions sur la place du Palais d’hiver. L’armée du tsar attendait de pied ferme. La foule ralentit, jusqu’à s’arrêter. Grâce à notre vue surdéveloppée, nous discernions parfaitement ceux qui nous faisaient face. Des gouttes de sueurs perlaient sur le visage des plus jeunes militaires, des fusils tremblaient entre des mains moites, d’autres mains tenaient si fermement leur arme que les jointures de leurs doigts blanchissaient. Certains gardes se dandinaient légèrement, d’autres étaient aussi raides que des statues. Leurs visages se voulaient impassibles, mais nous voyions clairement la peur, l’appréhension ou la résolution qui émanaient de ceux qui nous faisaient ainsi face. Les yeux des uns étaient fixés sur la foule, froids, durs, tandis que le regard d’autres ne cessait de bouger, d’aller et venir entre les manifestants et leurs camarades. La tension était palpable. D’autant plus que l’armée tenait les ouvriers en joue ! Il suffisait d’un geste malheureux… Bon sang ! J’avais à peine eu le temps d’y penser qu’une détonation claqua, immédiatement suivie de plusieurs autres ! En un instant, je vis des ouvriers tomber à terre, leurs amis les regardant s’effondrer, l’air de ne pas comprendre. Un concert de hurlements envahi la place. Puis ce fut la débandade ! Les manifestants cherchaient à quitter la place le plus vite possible ! Nous entendîmes des cris de douleurs, d’agonie, de peur, de colère, des pleurs ! Un vacarme retentissait à nos oreilles sensibles ! Nous fûmes bousculés, poussés. Partout où mon regard se posait, je ne distinguais que des visages emplis de peur, d’incompréhension, de douleur. Il ne nous fallut que deux ou trois secondes pour nous décider. Les balles ne pouvaient rien nous faire, nous étions au milieu d’une masse d’humains qui se heurtaient les uns aux autres, incapables d’être rationnels pour quitter cet endroit. Je n’eus qu’à tendre la main pour recueillir dans mes bras un mortel. C’était un homme d’une trentaine d’année, sain, vigoureux. Je ne lui laissai pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait que, déjà, je plantai mes crocs dans sa gorge. Bien entendu, il était loin d’être consentant ! Il me bourra de coups, tout à fait inutilement. J’aspirai doucement son sang, ne voulant pas me sentir ballonnée par la suite. Je savais pertinemment que je n’avais droit qu’à une seule victime, deux tout au plus, avant que mes frères et moi ne devions nous éloigner de ce lieu et rentrer rapidement chez nous. Je savourais donc mon repas jusqu’à la dernière goutte. Quand j’eus fini, je laissai retomber le cadavre. Sa mort passerait inaperçue au milieu des autres. Guillaume et François avaient également tué. La foule n’avait pas encore entièrement quitté la place, mais les rangs étaient très clairsemés. Pas besoin de prendre de risques. Nous nous éclipsâmes rapidement, regagnant notre demeure par des chemins détournés. Je regardai une dernière fois la place. De nombreux corps étaient à terre. À vue d’œil, je dirais qu’il y avait plus de 150 cadavres ! Et, pendant que nous nous faufilions à travers les restes de la manifestation, nous sentions le sang autour de nous. Nuls doutes qu’il y avait de très nombreux blessés ! Je fis un rapide calcul mental. Compte tenu du nombre de militaires, de la position des ouvriers lors du début des coups de feu, puis de la cohue qui s’ensuivit (augmentant assurément le nombre de morts en piétinant des personnes tombées à terre), je pensais qu’il devait y avoir au minimum 500 blessés. Sans doute plus. J’étais certaine de ne pas avoir vu tous les cadavres tantôt. Et combien de blessés allaient tomber raides morts dans les rues de Saint Pétersbourg ? Une fusillade comme celle qui venait d’avoir lieu devait faire énormément de victimes. Mais combien ? 800 morts ? 900 ? 1000 ? Plus ? En quelques minutes, ces militaires venaient de faire passer de vie à trépas plus de personnes que moi en plusieurs années ! Et dire que c’était moi qui étais damnée ! Comme quoi, l’ironie… 
 
Nous arrivâmes rapidement chez nous et nous nous précipitâmes vers nos parents, en train de discuter dans le salon, afin de leur raconter ce qui s’était passé. Mais dès que nous entrâmes dans la pièce, nous nous arrêtâmes et nous turent. Louis et Sylvia s’étaient levés et nous regardaient avec un air effaré, avant de nous ensevelir sous une avalanche de questions rapides. 
 
- D’où venez-vous ? 
- Que vous est-il arrivé ? 
- Nous sommes en danger ? 
- On vous a attaqué ? 
- Mais, répondez enfin ! 
 
Ce ne fut qu’à cet instant que nous prîmes conscience de nos apparences. Nos habits étaient déchirés, nous étions plus que décoiffés. Et nous avions du sang partout : sur nos vêtements, notre peau, dans nos cheveux. Les humains qui nous avaient frôlés, heurtés, avaient laissé leur marque sur nous. À travers les pans de la chemise de François, je distinguais trois bleus. Des marques laissées par des balles. Nous étions dans un état lamentable et nous ne nous en étions pas rendus compte, trop impatients de raconter les derniers évènements à nos parents. 
 
- Calmez-vous, je vous en prie, fit Guillaume. 
- Il n’y a aucun danger, tout va bien, renchérit François. 
- On va tout vous expliquer, poursuivis-je. 
- Mais auparavant, nous allons nous laver et nous changer, déclara Guillaume, avec un sens pratique inaltérable. 
 
Sitôt propres et vêtus de neuf, nous regagnâmes le salon et commençâmes notre récit, nous interrompant régulièrement les uns les autres. Nous en parlâmes pendant des heures, évoquant les diverses conséquences possibles. D’ailleurs, nous eûmes un début de réponse dès le lendemain. Les ouvriers de Saint Pétersbourg se mirent en grève. Rapidement, le mouvement s’étendit à tout le pays, obligeant le tsar à accepter certaines revendications populaires. Il essayait de contenter son peuple, tout en ne perdant pas trop de son pouvoir et de son autorité. Mais nous avions déjà vu cela ! Nous savions que le tsar Nicolas II était en mauvaise posture. 
 
Les années continuèrent de passer. Nous aimions cette ville et surtout, l’agitation politique qui régnait ici nous permettait de passer inaperçus. Les notables changeaient tellement souvent ! Tout alla bien pour nous jusqu’en 1908. 
 
Cette année-là, nous fûmes contraints de quitter la ville. Et cela à cause de la Néva, un fleuve très puissant au courant rapide, qui traversait la ville. C’était vraiment magnifique de se promener sur ses quais, ou le long de ses canaux. Cependant, il était bien connu que les fleuves n’étaient pas aussi inoffensifs que nous voulions le croire. Déjà au milieu du 19ème siècle, une épidémie de choléra et de typhus avait éclaté, due à la mauvaise qualité de l’eau de la Néva. Et là, cela recommençait. Le typhus faisait des ravages à Saint Pétersbourg. Oh ! Nous ne risquions pas d’en mourir ! Cependant, les habitants essayaient par tous les moyens de ce protéger de ce fléau, mangeant ou buvant n’importe quoi. Quels abrutis ! Tout ce qu’ils arrivaient à faire, c’était donner à leur sang un goût exécrable ! Les victimes du typhus se comptaient en milliers, et l’épidémie n’était pas prête de finir. Nous décidâmes alors de partir, peu désireux de se laisser mourir de faim. Il ne nous fallu que quelques jours pour nous préparer, rassembler quelques affaires, acheter une berline et des chevaux. En moins d’une semaine, nous avions quitté la ville et roulions vers une autre destination. Nous retournions à l’Ouest. Plus précisément, nous allions à Vienne.


Chapitre 17
 
Nous roulâmes pendant des jours, nous arrêtant dans des auberges afin de laisser souffler les chevaux et faisant quelques pauses afin de nous sustenter. Ce fut dans un petit village isolé d’Allemagne qu’eut lieu l’incident. Cela faisait des jours que le soleil luisait, nous empêchant de nous nourrir. Nous avions tous très faim et, par conséquent, nous nous montrâmes moins prudents que d’ordinaire. À dire vrai, nous fûmes vraiment idiots ! Nos sens étaient aiguisés par notre appétit, une fine pluie tombait et nous avions jeté notre dévolu sur un petit groupe de paysans. Ils étaient près, très près de leur village. Trop près. Mais nous étions tellement impatients de nous nourrir que nous ne nous arrêtâmes pas à ce détail et ne prîmes pas le temps de sonder les alentours. Seule notre faim comptait et ils sentaient tellement bons ! Grave erreur de notre part ! Nous étions en plein repas lorsqu’un cri nous fit relever la tête. Un adolescent venait de nous surprendre ! Guillaume fut le plus rapide. Il se saisit de lui et le tua. Mais le mal était fait. Les villageois accouraient. Rapidement, nous prîmes la mesure de la situation. Le terrain était découvert, nous ne pouvions nous cacher nulle part ! Les premiers habitants nous voyaient déjà. Nous n’avions plus le choix. 
 
Nous nous retournâmes, crocs sortis, faisant face à la populace. Les femmes se mirent à crier, bientôt rejointes par des enfants. Les hommes, dans un semblant de courage, se mirent devant les leurs, croyant ainsi les protéger et nous invectivèrent. Nous sentions qu’ils voulaient nous tuer. À l’idée de se battre, François éclata de rire. En l’entendant, les villageoises se turent. La haine et la colère se trouvaient sur chaque visage humain. Les hommes n’avaient sur eux que des couteaux, qu’ils s’empressèrent de sortir. Un sourire naquit sur mes lèvres. Des couteaux contre notre vitesse, notre force et nos crocs ! Le combat s’annonçait vraiment inégal ! Nous savions tous ce que nous devions faire, nos lois étaient limpides sur ce point. Et nous ne tenions pas à avoir des vampires à notre poursuite pour avoir enfreint une de nos règles. Je sentais que François voulait foncer en avant. Il se réjouissait tellement à l’idée de se défouler un peu… 
 
Les humains s’étaient regroupés et se préparaient à l’attaque. C’était d’un risible ! Croyaient-ils vraiment avoir une chance ? Soudain, François me saisit le bras. 
 
- Tu es avec moi ? 
- Comme toujours, fis-je, en souriant. 
- Ne les faisons pas attendre, nous avisa Louis, une certaine impatience dans la voix. 
 
Comme si nous ne faisions qu’un, nous nous élançâmes vers les villageois. À présent, il s’agissait simplement de tuer. Personne ne devait en réchapper. Comme souvent, j’allais agir de concert avec François. La violence qui m’habitait allait trouver un exutoire sur ces gens. En deux bonds, nous avions atteint la première ligne humaine. Mon frère se saisit du premier venu et lui cassa le cou. Sans hésitation, il prit un deuxième humain et lui broya le visage. François avait l’air de s’amuser ! J’entrepris de tuer rapidement le mortel qui se trouvait devant moi. Sans ralentir, je donnai un violent coup de poing dans la cage thoracique du suivant. Il était mort avant même d’avoir touché le sol. 
 
- Nadia ! 
 
À l’appel de François, je me tournai vers lui. Mais que faisait-il ? Il tenait un humain et me l’envoya ! J’eus juste le temps de lever une jambe. Mon talon atterrit en plein dans le torse du malheureux. J’entendis ses os se fendre. Décidément, mon frère avait des idées bien saugrenues ! Je tordis le cou à une jeune fille qui devait avoir presque mon âge. Je saisi un homme à la gorge et le soulevai de terre. Il avait les yeux exorbités. Etait-ce parce qu’il pesait plus de 80 kg et que je le hissais comme si de rien n’était ? Ou parce qu’il n’arrivait pas à respirer ? Je serrai les doigts et le sentis devenir flasque au bout de mon bras. Nous poursuivîmes cette tuerie, désirant en finir rapidement. Je ne comptais pas le nombre de morts que je faisais, ne prenant même pas le temps de les regarder. Je me contentais de les occire. D’un revers de la main, je balayai un enfant qui alla se fracasser contre un muret. Je m’arrêtai devant ce spectacle. 
 
Cet enfant… La position qu’il avait prise en tombant me faisait penser à une poupée désarticulée. Je me dirigeai vers lui, laissant ma famille s’occuper des derniers villageois. Ce gamin était mort, et je prenais conscience, d’un coup, que c’était moi qui l’avais tué. Ses cheveux ondulés voletaient légèrement sous l’effet de la brise. Ses joues étaient loin d’être aussi rebondies qu’elles auraient dû l’être. Ses vêtements rapiécés étaient un tantinet trop grands pour lui. Ses yeux me fixaient, remplis d’incompréhension. Quelque chose sembla s’agiter, au fond de moi. Éprouvais-je des regrets, d’un seul coup ? Possible… Je regardai autour de moi. Il n’y avait plus un seul survivant. Il ne nous avait fallu que quelques secondes pour exterminer ces paysans. Je savais que c’était nécessaire… Enfin, d’après Louis, ça l’était. Ils nous avaient vu nous nourrir, et nous ne pouvions nous permettre de les laisser vivre. Tu ne tueras point ostensiblement ni à la vue des humains, telle était notre loi. Mais là, agenouillée près de cet enfant, je me dégoûtais. Ce massacre inutile me donnait la nausée. Si nous avions été plus prudents, plus attentifs, tous ces malheureux vivraient encore ! Nous nous étions montrés irresponsables, et c’était eux qui en avaient payé le prix. Une main, à laquelle il manquait deux doigts, se posa soudain sur mon épaule, et mon frère s’agenouilla à mes côtés. 
 
- Tu viens nous aider, Nadia, ou tu comptes contempler encore longtemps cet enfant ? 
- J’arrive, répondis-je, l’air absent. 
- Qu’as-tu ? demanda Guillaume, en fronçant les sourcils 
- Rien. 
- Permets-moi d’insister. 
- Non… c’est juste que…, hésitai-je. 
- Que ? 
- Je ne sais pas. Je trouve simplement que c’est inique que ce soit ces gens qui payent pour notre étourderie. 
- Ainsi va le monde, tu le sais bien, déclara-t-il, doucement. 
- C’est supposé tout excuser ? 
- Non. Mais à l’avenir, nous ferons plus attention, affirma mon frère, d’un ton rassurant. Nous nous sommes montrés déraisonnable en laissant notre faim prendre de telles proportions. Je ne me souviens pas que cela nous soit déjà arrivé. Il y a une énorme différence entre se restreindre et jeûner. Nous venons de l’apprendre, aux dépens de ces humains. Je peux t’affirmer que cela ne se reproduira plus. N’oublie pas que c’est en trébuchant qu’on apprend à marcher. 
- Cela n’aurait jamais dû se produire, martelai-je. 
- C’est vrai, mais c’est arrivé. Cela fait des jours que le soleil nous inonde de lumière et que nous ne pouvons nous déplacer que la nuit. Nous n’avons pas croisé une seule habitation un tant soit peu isolée. C’est la première fois qu’il pleut. Les circonstances nous ont été défavorables… 
- Parce que tu crois qu’elles leur ont été favorables, à eux ? m’emportai-je, désignant du bras les cadavres qui nous entouraient. 
- Certes non. Nadia, on va dire que c’est un impondérable, fit-il, avant de poursuivre d’un ton plus grave. Ça a l’air de te perturber. Je peux comprendre que tu n’apprécies pas ce qui vient de se passer, mais aurais-tu préféré que nous ne profitions pas de cette journée pour nous sustenter ? Qui sait quand aura lieu notre prochain repas. 
- Je sais, Guillaume. Disons que j’ai un passage à vide, d’accord ? 
- D’accord. 
- Allons les aider, dis-je. 
 
Je me relevai, tenant l’enfant dans mes bras. Guillaume m’imita, tout en me regardant de ses yeux interrogateurs. Il devait certainement se demander ce qui me prenait. Mais j’étais incapable de lui expliquer pourquoi ce massacre m’avait émue à ce point, ne le comprenant pas moi-même. Après tout, cela faisait des décennies que je donnais la mort. Pourquoi quelques humains de plus feraient une différence ? Parce qu’ils n’auraient pas dû mourir ? Tous les mortels mourraient un jour ou l’autre, c’était un fait indéniable. 
 
Tout en m’interrogeant, je remarquai soudain qu’il manquait quelque chose. Je mis quelques dixièmes de secondes avant de réaliser ce que c’était. La pluie. Elle avait cessé ! Le soleil risquait de revenir ! Louis, Sylvia et François avaient presque nettoyé tout le village. Ils avaient ramassé les cadavres, les avaient mis dans les maisons (heureusement que l’impossibilité d’entrer dans une demeure s’arrêtait avec la mort de son propriétaire, ou simplement si elle était laissée à l’abandon). Je déposai mon fardeau dans la première habitation que je vis. Ensemble, nous effaçâmes nos traces en mettant le feu à toutes les maisons. Nous attendîmes à l’écart que les flammes soient bien hautes. Lorsque les premières masures s’effondrèrent, nous remontâmes dans notre berline et poursuivîmes notre route. 
 
Nous pénétrâmes dans Vienne quelques jours après le massacre. Comme souvent, ce fut Louis qui trouva où nous loger. A croire qu’il avait tout un répertoire d’adresses dans sa tête ! C’était peut-être le cas, après tout. Il nous avait déniché une maison aux abords de la ville. À voir son état, elle était abandonnée depuis quelques années. Tant mieux. Nous pouvions nous y installer sans problème. Nous eûmes tôt fait d’y déposer nos valises. Nous nous installâmes dans les chambres, sans nous formaliser du papier peint qui se décollait, ni des carreaux abîmés. Le toit était en bon état et une colonie de souris partageait notre nouvelle résidence. En parcourant la maison, je me rendis vite compte que les travaux pour la rendre agréable n’étaient pas trop énormes. Il suffisait de changer toutes les tapisseries, changer des vitres et quelques parquets. La robinetterie était hors d’usage, tout comme les diverses cheminées, mais nous pouvions nous en accommoder. Après tout, nous n’utilisions l’eau que pour nous laver et n’avions guère besoin de nous réchauffer. Et en ce qui concernait notre hygiène, nous pouvions fort bien nous contenter d’aller nous baigner dans le charmant petit ruisseau qui coulait juste derrière la maison. 
 
Une seule chose me choqua : l’attitude de ma mère. Je n’avais pu m’empêcher de remarquer qu’elle avait fait le tour du propriétaire l’air absent. Pour la première fois, elle demeurait muette. C’était étrange de la voir ainsi. D’ordinaire, elle disait toujours comment elle comptait modifier une pièce, quelle couleur elle prévoyait pour les murs et les rideaux, quels meubles elle désirait. Mais là, rien. J’avais l’impression dérangeante de voir un fantôme hanter les lieux. J’en parlai à Louis, mais son regard coupa vite court à la discussion. Pour la première fois, je le voyais fixer Sylvia d’un air inquiet. Il m’assura cependant qu’il prenait les choses en main et que tout allait rentrer dans l’ordre. Il nous envoya, Guillaume, François et moi, en ville afin d’acquérir des meubles et de faire le nécessaire pour que des artisans viennent effectuer les rénovations qui s’imposaient. Bien entendu, le comportement de Sylvia fut au cœur de nos conversations. Jamais nous ne l’avions vue ainsi. Nous tombâmes d’accord pour laisser Louis gérer la situation et découvrir ce qui la perturbait. Nous ne pouvions rien faire tant que nous ignorions quel était le problème. Nous prîmes alors un soin minutieux à choisir l’ameublement de la maison, optant pour ce qui plairait le plus à Sylvia. Nous agîmes de même en ce qui concernait les tapisseries et les tentures. Nous n’eûmes évidemment aucun souci à trouver des ouvriers qui viendraient dès le lendemain entamer les réfections de notre demeure. Nous prîmes tout notre temps pour rentrer, désirant laisser un peu nos parents seuls. Dès que nous pénétrâmes dans notre nouveau chez-nous, nous vîmes une lettre, posée au pied des escaliers. Guillaume s’en saisit aussitôt et la déplia. La fine écriture de Louis était plus que reconnaissable. 
 
Les enfants,
Ne vous faîtes pas de soucis. Nous sommes partis chasser. Nous revenons prochainement, probablement dans deux ou trois jours.
Ne commettez pas d'imprudences et faîtes au mieux pour la maison.
A très bientôt.
Louis
 
Nous nous regardâmes. J’étais persuadée d’avoir l’air aussi ébahi que mes frères. C’était la première fois que nous avions un tel mot ! Jamais ils n’étaient partis de cette manière. Nous passâmes la soirée et la nuit à discuter de ce que tout cela pouvait signifier. Au final, deux hypothèses en ressortirent : soit ils désiraient passer du temps seuls, en amoureux, soit cela concernait l’attitude de Sylvia. À contrecœur, nous nous rendîmes compte que la seconde option était la plus plausible. Jusqu’à présent, ils ne s’étaient guère gênés pour nous dire ou nous faire comprendre qu’ils désiraient un tête-à-tête. D’ailleurs, nous en riions parfois, en allant passer quelques jours en ville. Force était de reconnaître que nous étions tous les trois célibataires et que nous ignorions tout de la vie de couple. Néanmoins, nous comprenions parfaitement qu’ils désiraient être seuls, parfois. Nous nous interrogeâmes sur ce qui pouvait expliquer le comportement de Sylvia, mais ne trouvâmes aucune réponse. C’était peut-être la tuerie dans ce petit village qui l’avait remuée… Toutefois, je n’en étais pas convaincue, et je voyais que mes frères non plus. 
 
Les ouvriers arrivèrent avec le lever du jour. Pendant toute la journée, et celle qui suivit, nous restâmes à la maison, lisant ou discutant à l’ombre des grands arbres qui bordaient la demeure. Deux jours passèrent, puis trois et quatre. Sans nouvelles de Louis ni de Sylvia. Nous nous résolûmes à aller chasser, mais l’inquiétude gâchait notre appétit. Nous nous contentâmes de trois paysans, dénichés dans les alentours. François voulut partir à leur recherche, mais il avait plut et le temps passé avait dissout leur piste. Mes frères partirent alors toute une nuit, parcourant la campagne à la recherche d’odeurs suspectes, pendant que je retournais chez nous, attendre nos parents. François et Guillaume n’en trouvèrent pas. Tant mieux, nous étions au moins rassurés sur ce point : Louis et Sylvia ne s’étaient pas fait attaquer, que ce soit par des loups ou des vampires. 
 
Une semaine passa ainsi. Les ouvriers avaient fini les restaurations et nous les payâmes grassement. Puis les meubles furent livrés. Nous les agençâmes nous même, désirant nous occuper. Nous décidâmes que le premier étage serait pour nous et nous laissâmes tout le second étage pour nos deux disparus. L’absence de Louis et Sylvia commençait à nous paraître longue. Afin de nous divertir, nous passions des journées entières en ville, à repérer les lieux prisés par la haute société. En rentrant, nous espérions toujours que nos parents seraient là et, à chaque fois, nous étions déçus. 
 
Finalement, au bout de dix jours, ils rentrèrent. Les yeux de Sylvia pétillaient légèrement, mais c’était bien loin de leur éclat habituel. Elle nous sourit, mais comme on sourit à un enfant malade, sans grande conviction. Elle fit le tour de la maison, effleurant du bout des doigts les meubles que nous avions choisis, se gardant de tout commentaire. Louis se contenta de s’excuser pour leur longue absence, nous disant qu’elle avait été nécessaire et se hâta de rejoindre sa femme. Décidément, leur attitude avait de quoi nous laisser perplexes. Après une énième discussion à voix basse, François, Guillaume et moi tombèrent d’accord sur un point : Sylvia devait être triste d’avoir quitté Saint Pétersbourg et, dans quelques temps, elle serait de nouveau la même. Cette espèce d’abattement qu’elle semblait avoir lui passerait. Pour la première fois en dix jours, nous sourîmes. Nous pensions avoir trouvé l’explication. Il suffisait de laisser Louis la divertir et nous, nous ne devions pas lui causer du tracas. Nous résolûmes d’être sages et enjoués, encore plus que d’habitude. 
 
Mais nous nous trompions. Au bout d’un mois, Sylvia était toujours dans le même état. Elle semblait souvent absente, comme si nous n’étions pas là. Il lui arrivait de passer des heures debout devant une fenêtre, immobile, à regarder dehors. Elle accompagnait Louis dans toutes les sorties qu’il lui proposait, mais comme un enfant suivait sa mère. Elle ne parlait que rarement, et quand elle le faisait, c’était par petites phrases prononcées doucement. Nous voyions bien que Louis semblait inquiet, mais il n’y eut que Guillaume pour avoir le courage de lui demander de plus amples explications. Bien mal lui en prit ! Louis lui répondit avec humeur, avant de venir s’excuser. Et la nouvelle tomba, désastreuse. Sylvia s’ennuyait, elle n’avait plus goût à rien. La lassitude la gagnait et tous les efforts de Louis n’y changeaient rien. 
 
Nous savions tous ce que cela pouvait signifier. L’ennui était le premier pas vers la mélancolie, la dépression des vampires. C’était elle, encore plus que les loups ou nos affrontements entre nous, qui était notre ennemie. Elle était la cause de bien des morts dans nos rangs. Cela pouvait arriver à n’importe lequel d’entre nous. Au bout d’un temps indéfini (quelques années, quelques décennies), des vampires tombaient dans une sorte de dépression. Ils ne trouvaient plus d’intérêt à rien, avaient du mal à poursuivre leur existence. L’immortalité leur pesait. Malgré les efforts de leur clan, le vampire dépressif était de plus en plus atteint. Il pouvait rester des années, des lustres même, dans cet état. Rarement, il parvenait à retrouver goût à l’existence. Le plus souvent, il trouvait un moyen de mourir. Et c’était de cela dont souffrait Sylvia. Enfin, elle n’était pas encore mélancolique, juste lasse. Mais nous savions pertinemment que, si Louis n’arrivait pas à la remotiver, elle allait sombrer dans une dépression dont elle ne sortirait probablement jamais. 
 
Ainsi débuta notre vie à Vienne. Bien entendu, nous ne laissions jamais Sylvia toute seule. Louis se montrait le plus patient des époux. Il l’emmenait partout, au théâtre, au bal, dans les réceptions, aux concerts. Dès qu’un évènement avait lieu dans les environs, nous étions certains d’y retrouver nos parents. Parfois, ils allaient simplement se promener. Sylvia revenait de ces sorties avec un léger sourire sur les lèvres et les yeux un peu plus lumineux. Mais, malheureusement, cela ne durait guère. 
 
Je me sentais terriblement impuissante. Je savais pertinemment que mes frères éprouvaient la même chose. Mais Louis nous avait bien fait comprendre qu’il était hors de question que nous ne nous amusions pas. Il tenait à ce que nous profitions de tout ce que cette ville pouvait nous offrir. C’est ainsi que je passais beaucoup de temps à essayer d’oublier l’état de ma mère, à m’enivrer de la vie viennoise. Mais, force était de constater que cela n’était qu’un masque. Il était impossible de faire comme si de rien n’était. Partout, je me disais que Sylvia aimerait bien voir ceci, faire cela. Je l’imaginais constamment avec son entrain, sa joie habituelle, en train de danser lors des réceptions, de charmer ses proies. À ces images tirées de mon passé venait immanquablement se superposer la réalité, et Sylvia ressemblait de plus en plus à une fragile poupée qu’on avait peur de briser. D’ailleurs, nous ne chassions plus ensemble. Louis devenait très protecteur envers son épouse, ne désirant pas notre compagnie pendant leurs chasses, et nous sortions rarement tous les cinq. Plusieurs fois par semaine, Sylvia entrait dans ma chambre. Elle prenait une brosse, des rubans, des perles et elle passait des heures à me coiffer, en silence. Moi qui n’avais jamais vraiment aimé être pouponnée, je supportais ceci avec patience. Elle paraissait tellement heureuse dans ces moments-là ! Je ne me sentais pas le droit de lui refuser ce plaisir. Ce fut pour elle que j’arrêtais de me couper les cheveux, m’ingéniant à les dissimuler lorsque je m’habillais en homme. Je n’osais penser à la réaction de ma mère si elle ne pouvait plus brosser ma chevelure. 
 
François se mit à jouer de plus en plus souvent du violon. C’était sa manière de s’échapper un peu de ce quotidien, et une façon comme une autre d’apporter un peu plus de gaieté à la maison. Guillaume, lui, lisait toujours autant, mais il s’évertuait à se montrer disponible pour moi. De nombreuses fois, il abandonna son ouvrage pour m’accompagner au théâtre ou simplement pour aller se promener. À croire qu’il ne voulait pas que je reste seule. Il était vrai que Sylvia était ma vraie mère, et je ne pouvais m’empêcher de songer que Guillaume craignait que l’état de santé de Sylvia ne m’affecta. Je lui étais reconnaissante de ses diverses attentions, même si, parfois, je souhaitais être seule. Mes crises me fournissaient le prétexte idéal pour cela. Dès les prémices, je quittais aussitôt la maison, m’enfonçant dans la campagne environnante et profitais de ma solitude. 
 
Bien entendu, nous nous évertuions tous les trois à jouer ensemble comme avant, à rire et à nous chamailler. Mais tous nos rires sonnaient faux dès que Sylvia pénétrait dans la pièce. Elle agissait parfois comme si nous n’étions pas là, comme si elle ne nous entendait pas. Et nous avions peur de briser, par quelques malheureuses paroles, le fragile équilibre qu’elle semblait avoir. 
 
Ce fut de cette manière que quatre années passèrent, quatre années que je trouvai bien longues. Oh, bien sûr, il y eut des moments de joie avec mes frères, des querelles entre nous, des rires, des danses, des chasses. Nous prenions conscience de la place qu’occupait Sylvia dans notre clan. Sa présence discrète était douce, rassurante et nous calmait si bien ! Elle était celle qui recueillait nos confidences, qui nous consolait, qui nous sermonnait gentiment. C’était elle la gardienne des limites à ne pas franchir, elle qui canalisait si bien notre énergie. À présent, nous devions trouver un nouvel équilibre, sans l’exclure, mais sans nous reposer sur elle. 
 
Nous aurions pu rester longtemps ainsi, dans cette ville, mais nous fûmes contraints de quitter précipitamment Vienne, en avril 1912.


Chapitre 18
 
La journée avait été pluvieuse à souhait. Ce n’était pas une énorme pluie qui était tombée, mais de fines averses. Elles avaient rafraîchi l’air, et j’adorais les senteurs qui embaumaient l’atmosphère : la terre mouillée, les fleurs qui exhalaient leurs fragrances, l’herbe humide. Même le vent avait une odeur particulière. Cela me remplissait de joie. Ce fut ainsi que je m’apprêtais à sortir, afin de me rendre à une réception. Bien entendu, je n’étais guère invitée. Mais j’avais confiance. Je trouverais bien un moyen d’entrer. 
 
Patiemment, je me préparais. J’avais opté pour une belle robe parme qui dénudait admirablement mes épaules. Je pris soin d’enfiler de longs gants, afin que les mortels qui, éventuellement, effleureraient ma peau ne soient pas surpris par sa froideur. Je pris quelques secondes pour choisir mes chaussures et plus de temps pour mes bijoux. Finalement, je me décidais pour un ruban auquel j’accrochai une belle topaze et je le nouai autour de mon cou. Je pris grand soin de me maquiller. Enfin, je m’attelai à ma coiffure. Je transformai mes boucles en belles anglaises et les attachai savamment. Je complétai ma tenue avec un petit chapeau très coquet et quittais ma chambre. 
 
Je passai devant la chambre de Guillaume et gagnai l’escalier. De la chambre de François, à ma gauche, me parvenaient des accords. Je souris, l’imaginant en train d’évoluer dans la vaste pièce au son de son violon. Je levai les yeux vers l’étage supérieur, réservé à Louis et Sylvia. Pas un son ne me parvenait. Je me demandais ce qu’ils pouvaient faire. Finalement, je haussai les épaules et gagnai le rez-de-chaussée. Je me saisis de ma grande cape et, m’en revêtant, sortis. 
 
Le soleil venait juste de sombrer derrière l’horizon. J’avais toute la nuit devant moi. Et je comptais bien en profiter, j’avais tellement besoin de me changer les idées. J’arpentais rapidement les trottoirs, pressée d’arriver à destination. Je savais pertinemment où je désirais me rendre. Parmi toutes les réceptions qui avaient lieu ce soir, j’avais déjà choisi celle où j’allais passer la nuit. Je passais par les ruelles, afin d’arriver à un angle du parc entourant la résidence. Après avoir vérifié que personne ne se trouvait à proximité, je fléchis les genoux et m’élançai. En un seul bond, je franchis le mur d’enceinte et atterris souplement sur l’herbe. Je vérifia la tenue de ma coiffure puis, d’un pas résolu, me dirigeai vers la splendide demeure. Je traversais des parterres de fleurs entretenus avec talent. Des lampions illuminaient le parc. Je croisais des couples qui se promenaient, attirés par l’air frais. J’entendais déjà la musique. Les notes légères jouaient une valse. En m’approchant, je voyais, à travers les baies éclairées, de nombreux couples évoluer sur le parquet verni. Les hommes étaient presque tous vêtus de sombres. Les femmes, quant à elles, avaient des toilettes de toutes les couleurs. C’était une véritable myriade de teintes qui virevoltait dans la salle. Ma vue perçante me permettait de vérifier que la soirée serait à mon goût, tout en restant dans l’ombre. Je fis un rapide détour, afin de me présenter à l’entrée principale. Je souris. Des domestiques accueillaient les arrivants. Je montais doucement l’escalier et, peu avant l’entrée de la demeure, fus interpellée fort civilement par un serviteur. 
 
- Mademoiselle, puis-je vous débarrasser ? 
- Bien entendu, je vous remercie, répondis-je, souriante, en lui tendant ma cape. 
 
Le jeune homme s’en saisit aussitôt et franchit le seuil. Je fis semblant de m’attarder en regardant les gravures ornant le pourtour du chambranle. Voyant que je ne le suivais pas, il toussota légèrement et reprit la parole 
 
- Veuillez me pardonner, mademoiselle, mais entrez, je vous en prie. Vous risquez de prendre froid et d’attraper du mal. 
- Oh, excusez-moi, fis-je, feignant de sortir de ma rêverie. Vous avez raison, mais je n’ais pu m’empêcher d’admirer ces gravures. 
- Cela se comprend, déclara-t-il. Désirez-vous votre manteau afin de les admirer à votre aise ? 
- Non, je vous en remercie. Je vais plutôt aller saluer les maîtres des lieux. 
- Bien, mademoiselle. Permettez-moi de me retirer, alors. 
- Faites donc. Bonne soirée. 
- Merci, mademoiselle. Que votre soirée soit agréable également. 
 
Souriante, j’entrais dans la demeure. C’était tellement facile ! Devant moi se trouvait la salle de bal. Et quelle salle ! Elle était immense ! Le parquet brillait de mille feux, reflétant les lumières venant du plafond et des murs. De magnifiques tableaux de maîtres tapissaient les lieux et je reconnus avec plaisir des reproductions de Monet, Courbet, Watteau, entre autres. Les baies vitrées béaient, laissant l’air frais de la nuit rafraîchir la pièce. Il y avait bien une centaine de personnes présentes. La pièce était tellement spacieuse qu’elle aurait pu contenir trois fois plus de convives, et laisser assez de place pour danser. Les bijoux brillaient au cou et aux bras de chaque femme, ainsi que les chaînes des montres à gousset des gentlemans. Un délicieux fumet parvenait à mes narines. Des sangs de diverses saveurs, à différents degrés d’alcoolémie. Oh, bien entendu, la bienséance voulait que l’on ne s’enivre pas en société. Néanmoins, cela n’empêchait pas les gens de la bonne société, surtout les messieurs, de boire lors des soirées. Tout l’art résidait à ne pas paraître ivre. Mais ce soir, je n’avais pas faim. J’étais venue uniquement pour profiter de la compagnie des mortels. 
 
Je passais ainsi plusieurs heures à regarder les couples virevolter sur la piste de danse. J’eus même la surprise de me faire inviter. À croire que l’ambiance festive qui régnait ici faisait taire l’instinct de survie de ces humains ! Avec curiosité, j’acceptais. Et pour la première fois de ma longue vie, je dansais avec des hommes. C’était vraiment étrange ! Je percevais leur chaleur sur ma taille et mes mains, je sentais l’odeur de leur parfum mêlé à celle de leur transpiration. Leurs pas me semblaient lourds comparés à ceux de mes frères, la façon dont ils me tenaient me paraissait rude. Au bout de trois valses, je renonçais à danser. 
 
Alors que je promenais mon regard sur l’assistance, je m’arrêtai soudain sur un visage, reconnaissable entre des milliers. Des yeux d’un vert incroyable me fixaient à travers la pièce. J’eus l’impression d’être transpercée. Je devais rêver ! Sa présence était impossible ! Et pourtant… Il était là ! D’ailleurs, le jeune homme s’avançait vers moi, sans cesser de me dévisager. Un léger sourire flottait sur ses lèvres. Mes yeux vrillés aux siens, les mortels semblaient évoluer dans une sorte de brume. Je ne voyais plus que lui. Confusément, mon instinct m’envoya un avertissement, mais il était tellement faible que je n’eus aucune peine à le faire taire. Mais comment aurais-je pu partir ? Je me sentais clouée sur place, prisonnière de ces deux émeraudes qui s’approchaient de plus en plus. À ma grande surprise, je m’aperçus que j’avais arrêté de respirer et que le plaisir de le voir faisait s’étirer mes lèvres. Rapidement, le jeune homme fut devant moi. Il était toujours aussi beau ! Le costume dont il était vêtu dissimulait à peine ses muscles, mais ma mémoire me les rappelait parfaitement bien. Il avait coupé sa flamboyante chevelure à hauteur de ses oreilles, mettant en valeur son visage. Son sourire s’élargit. Il était exactement le même, à une différence près : une fine cicatrice barrait à présent son sourcil droit. Vraisemblablement le résultat d’une bataille. Il devait avoir été sérieusement blessé pour que les ongles d’un vampire lui aient laissé une telle trace ! Curieusement, je ne m’étais pas rendue compte, la première fois que je l’avais vu, qu’il était aussi grand que François. 
 
- Toi ! Ici ! m’étonnai-je, conservant mon sourire. 
- Je pourrais fort bien dire la même chose, rétorqua-t-il de sa magnifique voix grave. 
 
Puis, soudain, il me tendit une main gantée. 
 
- M’accordes-tu cette danse ? 
 
Comme dans un rêve, je plaçai ma main dans la sienne et me laissai guider au milieu des danseurs. Doucement, il me prit par la taille, tout en conservant ma main au creux de la sienne. Je posai mes doigts sur son épaule. Il resserra légèrement notre étreinte et m’entraîna dans une valse inoubliable. Sa main sur ma taille me tenait fermement, tout en étant délicate. Ses pieds étaient légers sur le parquet. Son odeur, qui me rappelait la forêt, m’enivrait. Son sourire me charmait. Et je me perdais dans ses yeux. Le temps n’avait plus d’importance. Une seconde valse suivit celle-ci, sans que Tybalt ne me lâche. J’avais l’impression que nous étions seuls au monde. Nous continuâmes de danser, nous souriant. Le temps semblait suspendu. Je n’avais conscience que de sa présence, de la chaleur de son touché sur mon corps. Il semblait aussi infatigable que moi. Pas une seule goutte de sueur ne venait altérer la beauté de son visage, sa respiration restait calme. Après un énième tour de piste, il s’écarta de moi et, gardant toujours ma main dans la sienne, m’indiqua d’un regard interrogateur les grandes baies vitrées. J’acquiesçai à sa demande silencieuse et nous sortîmes dans le parc. Côte à côte, comme n’importe quel couple, nous nous enfonçâmes dans l’obscurité. Mais nous n’étions pas un duo ordinaire. Tybalt était un lycan et j’étais un vampire. Nous étions aussi bien assortis qu’un lion et une panthère ! Ce fut lui, comme la première fois, qui entama la conversation. 
 
- Je te prie de me pardonner, dit-il doucement, en me lâchant la main. Je ne sais ce qui m’a prit. 
- Ne t’excuse pas, Tybalt. J’ai apprécié danser avec toi, déclarais-je sincèrement. 
- Tu n’y étais pas obligée, tu le sais. Je n’allais pas te faire de mal si tu refusais, poursuivit-il, un sourire triste sur les lèvres. 
- Je le sais, affirmai-je avec conviction. 
 
Le silence s’installa entre nous. J’avais dit vrai, je savais qu’il ne m’aurait rien fait si je n’avais pas accédé à sa demande. J’ignorais d’où me venait cette certitude, mais elle était là. Oh ! Bien sûr, je n’avais jamais entendu parler d’un loup dansant avec un vampire. Cela aurait fait pousser de hauts cris à plus d’un ! À commencer par Louis ! Si cela se savait, ma réputation était perdue ! J’aurais certainement été taxée de traîtrise à notre race. Pourtant, cela ne m’avait guère effleuré l’esprit tantôt. Il ne m’était même pas venu à l’idée de refuser. J’étais presque certaine que même la présence de ma famille ne m’aurait pas empêchée de valser avec Tybalt. Mais il était hors de question que je regrette mon attitude ! J’avais tellement aimé me retrouver dans ses bras ! Quelle hérésie ! 
 
- À propos, comment va ta famille ? S’enquit-il. 
- Fort bien, répondis-je. 
- Est-elle…entière ? 
- Oui, ce n’était pas un des miens que vous avez tué. Et de ton côté ? 
- Nous avons perdu un membre de la meute, m’informa-t-il. 
- Désolée. 
- Les risques du métier, plaisanta le jeune homme, avant de reprendre, l’air anxieux. Je suis presque sûr de connaître ta réponse à ma question, mais je vais néanmoins te la poser : que fais-tu ici ? 
- Rien. 
- Rien ? insista-t-il. 
- Je t’assure, lui certifiai-je. Je ne suis pas venue pour me nourrir, mais uniquement pour passer une bonne nuit. 
 
Son sourire fut instantanément de retour, et de la douceur attendrit son regard. 
 
- J’en suis ravi, murmura-t-il. 
- Tant mieux. Et toi ? La raison de ta présence ? 
- En passant par là, j’ai reconnu ton odeur, fit-il, désinvolte. 
- En passant par là ? relevai-je. 
- Oh ! Mon dieu ! Nadia ! s’exclama-t-il. 
 
D’un seul coup, la douceur disparut de son visage, tout comme son sourire. Il jeta des regards inquiets autour de lui, respira à fond. Toute son attitude indiquait qu’il redoutait quelque chose. 
 
- Qu’y a-t-il ? lui demandai-je, son inquiétude se transmettant à moi. 
- En te voyant tout à l’heure, j’ai complètement oublié pourquoi je suis là. Je suis un parfait crétin ! 
- Tu veux bien m’expliquer ? 
 
Il se tourna à nouveau vers moi, l’air tourmenté. 
 
- Tybalt ! Pourquoi es-tu là ? répétai-je, en détachant bien les mots. 
 
Soudain, la lumière se fit dans mon esprit. Il ne pouvait y avoir qu’une seule raison ! Depuis 4 ans, ma famille et moi étions dans cette ville. Et tout d’un coup, Tybalt se trouvait ici, au même bal que moi. Il n’y avait pas cinquante explications possibles. Il n’y en avait qu’une seule ! Et elle était claire comme de l’eau de roche. Comment avais-je pu me faire avoir aussi facilement ? 
 
- Comment as-tu pu me faire ça ! m’écriai-je, furieuse. 
- Nadia... 
- J’ai empêché Louis de te tuer, l’interrompis-je. Et c’est ainsi que tu me remercies ! 
- Non… 
- Comment ai-je pu être aussi inconséquente ? grognai-je. 
- Je t’en prie, écoute-moi, implora-t-il, en me saisissant les mains. 
 
Je commis l’erreur de le regarder dans les yeux. Ils semblaient tellement chagrinés que ma colère retomba. Il devrait être interdit de posséder un tel regard ! Il me désarmait complètement. 
 
- Tu as trente secondes, le prévins-je, sans pour autant retirer mes mains des siennes. 
- Nous étions sur la piste d’un groupe de vampires… 
- Je le savais ! m’écriai-je.
- Tu m’as accordé trente secondes, alors laisses-les moi, s’il te plaît, supplia le jeune homme. - Fais vite, concédai-je, en récupérant mes mains. 
- Nous poursuivons ces quatre vampires depuis le nord de la Pologne. Nous avons perdu leur piste en Allemagne, avant de la retrouver quelques dizaines de kilomètres plus loin. Ils avaient fait un sacré détour ! Nous l’avons de nouveau perdue à une soixantaine de kilomètres d’ici. Nous nous sommes alors séparés, chacun de nous allant dans une direction différente. Voilà comment je suis arrivé là. Et voilà aussi pourquoi il faut que tu partes. Rapidement. 
- Ne me dis pas que… 
- Si, parfaitement ! J’ai retrouvé leur piste en arrivant cet après-midi, mais j’ai également senti la tienne. Normalement, à cette heure, j’aurai déjà dû retrouver les miens, avoua-t-il. Ils ont sûrement attendu, mais… 
 
Il laissa sa phrase en suspend. Ce n’était pas la peine de poursuivre. Atterrée, je me rendis compte qu’une meute de loups se dirigeait droit sur nous ! Et l’aube qui n’était pas loin ! 
 
- Cela nous laisse combien de temps ? 
- Nadia, ils seront bientôt là, répondit-il, attristé, avant de poursuivre avec fougue. Il ne faut pas que tu restes ici ! Ils seraient enchantés d’avoir deux clans pour le prix d’un ! 
- Tybalt, je ne comprends pas ton attitude. Pourquoi veux-tu m’aider ? 
- Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est qu’il ne faut pas que tu t’attardes dans le coin, me confia-t-il, rapidement. C’est peut-être parce que tu m’as sauvé la vie, autrefois. Peut-être simplement parce que ce n’est pas après toi que nous en avons. Choisis ce qui te convient le mieux, mais je t’en prie, quitte la ville ! Le pays, même ! Et le plus vite possible. Quand ils arriveront, ta piste sera certainement encore repérable. Quoique, ton odeur étant plus faible, tu as une chance. Mais ne perds pas de temps ! Ils sont sûrement déjà dans les parages ! 
- Je te remercie de m’avoir prévenue, mais je ne peux pas partir ainsi. 
- Ton clan, devina-t-il. 
- Oui. Je ne peux pas les laisser se faire tuer. 
 
Tybalt me regarda, l’air grave. Je vis les émotions se succéder sur son visage : la fougue, puis l’inquiétude, et enfin la résolution. 
 
- Dans ce cas, ne perdons pas de temps, déclara-t-il. 
- Pardon ? 
- Je vais t’aider. Si les miens sont déjà là, je ferai diversion, je les occuperai. Et surtout, ne me demande pas pourquoi je fais ça ! Tout ce que je sais, c’est qu’il faut que je le fasse ! Alors, quelle direction ? 
- Je peux me débrouiller, affirmai-je. 
- Tu ignores tout de notre façon de chasser, de pénétrer dans une ville quand nous savons que des vampires y sont, persévéra le jeune homme. De plus, il est peut-être déjà trop tard pour ta famille… 
- Suis-moi. 
 
Il ne m’avait fallu qu’un instant pour me décider. Sa dernière phrase avait suffit. Et s’il avait raison ? Si les miens avaient été tués par sa meute pendant que je dansais avec lui ? Je ne pourrais pas me le pardonner ! 
 
Veillant à rester dans l’obscurité, je me mis à courir. Je fus surprise de constater que Tybalt suivait le rythme. Enfin, presque. Il allait bien plus vite qu’un humain, mais moins que moi. Je sautai par-dessus le mur et l’attendis, nerveusement. 
 
- Désolé, Nadia. Je suis moins rapide sous cette forme. 
- Mais il serait inapproprié de te changer, rétorquai-je. 
- Je sais. Par où devons-nous aller ? 
- Tybalt, fis-je, hésitant à lui dire exactement où ma famille logeait. 
- Je t’en prie, laisse-moi t’aider, implora-t-il. 
- Au sud de la ville, avouai-je, baissant la tête et laissant retomber mes épaules. 
 
Je maudis intérieurement ma faiblesse. Tybalt avait le don de me déconcerter. Doucement, sa main se posa sur ma joue et releva ma tête. 
 
- Allez, ma belle, tout n’est pas encore perdu, susurra-t-il, avec un sourire qui se voulait persuasif. 
 
Il me prit la main et nous nous remîmes à courir. Nous passâmes par les ruelles détournées, évitant les grandes artères. Si la meute se trouvait déjà en ville, il était plus que probable qu’elle chercherait des vampires au milieu de la foule, en premier lieu. Je commençais à croire que nous avions encore du temps quand, au détour d’une rue, je sentis une forte odeur boisée. Si elle était agréable sur Tybalt, là, elle était beaucoup trop prononcée. Tybalt me retint et me plaqua contre le mur. 
 
- Nathanael est passé il y a peu, murmura mon compagnon. 
- Je dirai une dizaine de minute, vu l’odeur, renchéris-je. 
 
Nous nous montrâmes encore plus prudents au fur et à mesure que nous avancions en ville. Nous dûmes marquer plus d’un arrêt avant de parvenir aux abords de la ville. 
 
- C’est ici que nous nous séparons, Tybalt. Et ce n’est pas sujet à discussion. 
- C’est la maison là-bas, la vôtre ? 
- Presque. 
- Prends soin de toi, Nadia. 
- Toi aussi. 
 
Je le regardai s’éloigner. Sa démarche était vraiment souple et me faisait plus penser à un félin qu’à un chien. Il se retourna et m’adressa un large sourire. 
 
- Je te garde une danse, déclara-t-il, avant de s’enfoncer dans la ville. 
 
Il avait dit cela trop bas pour une oreille humaine, mais c’était plus que suffisant pour la mienne. Mais bien sûr ! Je prends mon calepin et je note le rendez-vous ! Une troisième rencontre était hautement improbable, je le savais parfaitement. Surtout dans des conditions où nous pouvions danser ! Si jamais nous nous croisions encore, ce serait certainement au cours d’un affrontement. Je lui avais sauvé la vie, il venait de faire son possible pour préserver la mienne, nous étions quittes. 
 
Je me retournai vers ma demeure. Il me fallait faire vite. Je franchis le seuil comme un ouragan et montai les escaliers à l’aide de deux sauts. J’ouvris à la volée la porte de François et l’informa de la situation. Guillaume avait surgi dans le couloir et, après avoir entendu les nouvelles, se hâta de rassembler quelques affaires. Je gravis rapidement les marches et découvris Louis sur le palier. Évidemment, il n’avait rien perdu de ma conversation avec François. Il m’informa de son plan pour échapper aux loups. Sans plus de discours, je redescendis dans ma chambre, fourra quelques affaires dans un grand sac, enleva ma robe pour enfiler un pantalon et une chemise (bien plus pratique en cas de fuite !) et redescendis au rez-de-chaussée. Je croisai François qui allait aider Louis. En quelques minutes, nous fûmes tous prêts. Chacun avait son sac, Louis s’étant chargé des affaires de Sylvia. L’aube était vraiment proche, nous devions faire vite. Nous courûmes à travers la campagne, jusqu’à parvenir aux abords de la ligne de chemin de fer. La présence des loups rendait trop périlleuse la traversée de la ville pour rejoindre la gare. Une fine bruine tombait ! Ah ! Le ciel était de notre côté ! Nous tendîmes l’oreille, aux aguets. Enfin, nous parvint le son que nous attendions : le train arrivait. Et pas n’importe lequel : l’Orient Express. Dès qu’il fut en vue, nous nous préparâmes. Pas question de le rater ! Il passa devant nous et, lorsque le dernier wagon nous dépassa, nous sautâmes et grimpâmes sur la plate-forme arrière. Heureusement qu’à cette heure matinale aucun humain ne prenait le frais à l’arrière. Nous étions tous là ! Nous restâmes quelques instants sur la plate-forme, scrutant les environs. Pas de traces de loups. Nous étions sauvés ! Louis avait eu une excellente idée ! Nous ne risquions pas de laisser d’odeur, grâce à ce train. Et la bruine se chargerait d’effacer notre piste ! 
 
Dans un peu moins de 28 heures, nous serions à 1300 kilomètres de Vienne. Nous regagnions Paris. Nous pénétrâmes dans le wagon et nous nous y installâmes. Louis nous annonça alors qu’il ne comptait pas rester en France. À dire vrai, il désirait changer de continent. En l’entendant, je ne pus m’empêcher de hausser un sourcil. Son idée était tellement… je ne trouvais même pas de mot pour la qualifier ! Louis pensait tout simplement rallier Cherbourg et embarquer à bord du Titanic ! Il n’aurait pas dû lire tous ces journaux ! Le Titanic ! Cela me semblait au-dessus de nos capacités. Rester environ une semaine à bord d’un paquebot, sans se faire remarquer ! Et bien sûr, avec énormément d’humains tout autour de nous ! Louis devait avoir vraiment confiance dans notre capacité à nous retenir ! Après avoir tous exposés notre point de vue (sauf Sylvia, qui gardait le silence), nous avions décidé de partir tous ensemble. François était tout excité à l’idée d’aller aux Amériques, Louis affirmait qu’un changement d’air serait profitable à sa femme, Guillaume était curieux de voir ce continent. J’étais la seule sceptique quant à notre capacité d’effectuer sans heurts la traversée. Mais Guillaume m’affirma qu’il était presque certain d’y arriver et que, s’il en était capable, je l’étais aussi. Je l’espérais de tout cœur ! 
 
En attendant, tout ce qu’il nous restait à faire, c’était de profiter du voyage vers Paris. Il fallait avouer que ce train méritait sa réputation. Les banquettes sur lesquelles nous nous trouvions étaient aussi agréables que les fauteuils de notre ancien salon ! Nous n’étions absolument pas serrés par les voisins qui somnolaient. Lorsque le contrôleur arriva, Louis alla aussitôt le trouver. Je l’entendis raconter une histoire de billets égarés. Nos habits bien taillés et la prestance de Louis eurent tôt fait de convaincre ce mortel de la qualité de notre famille et il accepta sans rechigner les excuses de notre père. Que c’était beau, la naïveté d’un humain face à la persuasion d’un vampire ! Louis le gratifia d’un généreux pourboire pour sa compréhension. Courtoisement, le contrôleur nous indiqua où se trouvait le restaurant, ainsi que les commodités. Et le voyage se déroula sans encombres.


Chapitre 19
 
Nous ne restâmes que quelques heures à Paris, le temps pour Louis de louer deux voitures avec chauffeurs. En voyant les véhicules arriver, je ne pus m’empêcher de regarder Sylvia. Elle qui n’aimait guère le changement ! Elle préférait toujours les trajets en chevaux plutôt que ceux effectués en train. Et dire qu’elle venait de passer presque trente heures dans un wagon, avec des humains autour d’elle ! Cependant, son attitude resta égale à cella qu’elle avait depuis maintenant quatre ans. Elle regardait autour d’elle, ne semblant même pas se rendre compte de l’endroit où elle se trouvait. Elle m’adressa un sourire et passa la main dans mes boucles noires. Je n’aimais nullement cette façon qu’elle avait de se retirer en elle-même, d’échapper à la réalité. Cela me semblait tellement… inepte ! Le monde des humains ne cessait de changer, tout était en train de s’accélérer ! Et ma mère s’ennuyait ! Tout ce que faisait Louis semblait ne servir à rien. Quoique… S’il ne lui prodiguait pas autant d’attention, elle sombrerait peut-être beaucoup plus rapidement dans la mélancolie ! Si jamais cela arrivait, tout espoir de la voir redevenir elle-même disparaîtrait. Pour l’instant, elle nous suivait docilement, se contentant de prendre place dans la voiture et de serrer la main de Louis. Pour anodins qu’ils furent, ces petits gestes me rassuraient. Elle avait encore conscience de notre présence, ce qui signifiait que tout espoir n’était pas perdu. 
 
Nos chauffeurs ne vécurent pas longtemps. Juste le temps pour nous de regarder comment ils conduisaient et de comprendre comment ils faisaient. Au bout de quelques kilomètres, je vis la voiture de Guillaume et François, devant la nôtre, zigzaguer sur la route, avant de rouler à nouveau correctement. Aussitôt, je regardai Louis. 
 
- À toi. Je reste à côté de Sylvia, décréta-t-il. 
- Comme tu le veux. Tu m’aides ? 
- Évidemment. 
 
Aussitôt, il saisit le mortel par les épaules et le tira vers lui. Sans perdre de temps, je me glissai à la place laissée vacante et pris les commandes du véhicule. Bon, les mains sur le volant, les pieds sur les pédales. Gauche pour changer les vitesses, milieu pour freiner, droite pour accélérer. Je me sentais bien. Je réglai le rétroviseur, afin de voir ce qui se passait à l’arrière. Une marque rouge sur la gorge de l’humain m’indiquait que Louis s’était nourri. À présent, il tendait le poignet du malheureux à sa femme, l’incitant à boire elle aussi. Je détournai bien vite les yeux et remis le rétroviseur correctement. J’en avais vu suffisamment. Ma mère ne prenait pas l’initiative de boire, alors qu’une victime était quasiment sur ses genoux ! Combien de temps cela allait-il encore durer ! À cette pensée, je me morigénais. Je préférais encore que ma mère soit dans cet état-là, mais vivante, plutôt qu’elle sombre plus avant dans la mélancolie et se suicide. Une portière s’ouvrit. Un bruit mat. L’odeur du sang qui disparaissait. La portière se referma. Bien, Louis venait de se débarrasser du cadavre. Il ne restait plus qu’à rouler jusqu’à Cherbourg. Bien que ne l’ayant jamais fait, nous savions parfaitement que nous allions devoir marquer au moins un arrêt, afin de refaire le plein d’essence. Louis me demanda si cela allait, ce à quoi j’acquiesçai. Ce n’était vraiment pas difficile. Par jeu, j’accélérai, afin de rattraper mes frères. Mais ils me virent arriver ! Alors ils accélérèrent également. Décidément, j’adorais les voitures ! Et cette vitesse ! Dire que tout cela dépendait de mon envie, de la poussée que j’exerçais sur la pédale ! J’aurais voulu aller plus vite encore, mais la voiture faisait de curieux bruits passée une certaine allure. Dommage ! Et ce fut ainsi que nous parcourûmes la distance entre Paris et Cherbourg. 
 
Arrivés en ville, nous nous aperçûmes que nous avions encore un peu de temps. Nous étions au soir du 9 avril. Nous gagnâmes rapidement les quais et, en nous promenant, nous n’eûmes aucune difficulté à entendre les dockers qui parlaient du Titanic et du lieu où il accosterait. C’était tout ce dont nous avions besoin de savoir ! Nous nous nourrîmes, sans quitter les quais, et nous postâmes dans une des artères principales y menant. Ce serait vraiment le comble si aucun aristocrate ne venait à passer par ici. Cette fois-ci, j’étais entièrement d’accord avec les miens. Nous devions prendre la place d’une riche famille, afin de nous assurer le maximum d’intimité sur le paquebot. Nous allions devoir patienter toute une journée, avant de pouvoir mettre nos projets à exécution. Heureusement que le navire ne devait arriver que le 10 avril, vers 18h30 ! 
 
Nous restâmes à l’ombre de la rue tout le lendemain, puis nous assistâmes à l’arrivée du paquebot. Et quelle arrivée ! Les humains s’étaient surpassés ! J’avais pensé que ma longue existence m’avait suffisamment aguerrie pour que je reste stoïque face à ce qui n’était, somme toute, qu’un moyen de transport. Mais là, impossible de rester blasée ! Jamais je n’aurais cru être ainsi surprise par ce que des mortels avaient réalisés. Les cathédrales, les pyramides, le Taj Mahal, le phare d’Alexandrie, le colosse de Rhodes, toutes ces merveilles semblaient bien loin de ce que je voyais s’avancer vers le port. Le Titanic était vraiment immense ! À vue d’œil, il devait bien faire dans les 270 mètres de long ! De simples hommes avaient construit cet immense bâtiment, assemblés des centaines de tôles d’acier avec des centaines de milliers de rivets ! Et cela flottait ! Et si seulement c’était tout ! Mais, aussi incroyable que cela put sembler, il se dégageait de ce paquebot comme un air de force, de puissance, de confort encore jamais atteint. Oui, ce navire était majestueux. Encore incrédule, je secouai mes longues boucles. Les humains ne cessaient de me surprendre ! J’espérais sincèrement qu’il en serait toujours ainsi. Une main se posa sur mon épaule, me ramenant brutalement à la réalité.
 
 - C’est stupéfiant, je le sais, murmura François. Mais ne te laisses pas fasciner au point d’oublier ce que nous devons faire. 
- Tu as raison. Cependant… 
- Oui. Qui aurait pu croire que les journaux n’avaient rien exagéré ? 
 
Je me tournai vers mon frère et découvris, stupéfaite, que nous étions seuls avec Sylvia. 
 
- Où sont Guillaume et Louis ? 
- Partis chercher nos places, répondit ironiquement mon frère. 
 
Je m’approchai de ma mère. Elle semblait contempler le navire, comme je l’avais fait tantôt, mais quelque chose dans son regard me rendit perplexe. Je m’aperçus qu’elle ne regardait pas le Titanic, mais qu’elle semblait plutôt fixer le vide devant elle. 
 
- Sylvia ? 
 
Sa tête se tourna légèrement vers moi, ses yeux retrouvèrent un semblant de vie. 
 
- Oh, Nadia ! Encore nippée en homme ! Ce n’est pas correct pour une belle jeune fille comme toi, me reprocha-t-elle. 
 
Je coulai un regard chargé d’inquiétude vers François. Mais il semblait aussi désemparé que moi. Cependant, il se reprit bien vite. 
 
- Elle le sait très bien, déclara-t-il, d’une voix calme. Elle va se changer tout à l’heure. Louis et Guillaume sont partis nous chercher des affaires plus appropriées à notre sortie. 
- Quelle sortie ? demanda-t-elle, l’air surpris 
- Nous allons prendre le bateau que tu vois là, expliqua-t-il, s’adressant à elle comme à un enfant fragile. 
- Oh ! Pourquoi ? 
- Nous nous rendons en Amérique. Nous ne pouvons demeurer ici pour l’instant. Et pour traverser l’océan, ce paquebot est le seul à partir à l’heure qui nous convienne. 
- Ce sera long ? 
- Quelques jours, ne te fais pas de souci. 
 
Puis, comme si cela l’avait épuisée, elle retomba dans l’inertie qui lui était devenue coutumière. Cet échange surréaliste m’avait glacé. Je ne reconnaissais plus ma mère dans ce vampire qui se tenait à nos côtés. Je levai les yeux vers mon frère, en quête d’un quelconque réconfort. 
 
- François, ça ne s’arrange pas, n’est-ce pas ? 
- Il semblerait que non, soupira-t-il, en se passant la main dans les cheveux. 
- Que pouvons-nous faire ? 
- Rien de plus. Simplement rester à ses côtés et prendre soin d’elle, l’entourer d’attentions, je ne sais pas. Elle semble se renfermer de plus en plus sur elle-même. Elle paraît quand même plus réactive quand Louis est présent. 
- Tu n’as pas vu ce qui s’est passé dans la voiture, fis-je, la voix brisée. 
- Raconte. 
 
J’entrepris alors de lui narrer la façon dont elle s’était nourrie plus tôt. À la fin de mon récit, François semblait ébranlé. Cependant, cela ne dura qu’une fraction de seconde. Il reprit rapidement le contrôle de lui-même. 
 
- Au moins, elle se nourrit encore. 
- Parce que tu appelles ça « se nourrir » ? m’étonnai-je. 
- Oui. Tant qu’elle mange, qu’elle nous parle, c’est juste qu’elle s’ennuie. Il reste encore de l’espoir, même s’il est infime, affirma-t-il d’un ton se voulant convaincant. Et il y a toutes ses petites habitudes, comme de venir te brosser les cheveux, ou broder, chantonner. Si jamais elle cesse de faire tout cela et qu’elle se renferme totalement en elle-même, alors à ce moment-là, nous ne la récupérerons jamais. Elle succombera à la mélancolie. Je n’ai pas besoin de te préciser ce qui se passera alors… 
- Je sais, murmurai-je, la voix éteinte. Un moment d’inattention, et elle en profitera pour se suicider. 
- À condition qu’elle y arrive. 
- Oui, c’est ça. 
- Allez, Nadia, courage, m’enjoignit-il, en me serrant contre lui. Nous n’en sommes pas encore là. Elle peut rester des années ainsi. 
- C’est affreux à dire, mais je ne sais si j’arriverai à le supporter. 
- Ce sera dur, mais tu y parviendras, m’assura François. Malgré les apparences, je suis certain que tu es la plus forte de nous tous. 
 
Sur ces entrefaites, Louis et Guillaume nous rejoignirent. Louis prit doucement la main de Sylvia, la porta à ses lèvres et y apposa un délicat baiser. Puis, il nous emmena dans une autre rue. Là, nous sûmes enfin que nous allions vraiment embarquer sur le Titanic. Une charmante famille, avec des domestiques, reposait près de deux voitures surchargées. Un couple bourgeois avec leurs enfants, une femme de chambre, un majordome et un homme à tout faire. Oui, c’était parfait pour nous. Nous nous répartîmes aussitôt nos rôles. Comme d’habitude, Louis et Sylvia prendraient la place des parents. Sylvia était plus mince que la mortelle qu’elle remplaçait, mais cela n’importait guère. Nous pourrions toujours adapter les vêtements une fois embarqués. Ne voulant pas être la femme de chambre, j’optai pour la fille du couple. Elle était plus grande que moi, mais je savais que je pouvais faire très vite des ourlets aux toilettes. De plus, cela ferait plaisir à ma mère. François choisit d’être mon frère. Pour Guillaume, il ne restait plus que la place d’homme à tout faire, ne pouvant décemment pas se faire passer pour un garçonnet de 12 ans ! Quant au majordome ; il était bien trop fluet pour que mon frère prenne sa place ! Nous fouillâmes dans les affaires des récents défunts, afin de nous composer une garde-robe décente et appropriée. Nous trouvâmes sans peine les valises correspondant à nos nouvelles identités. Nous décidâmes de voyager léger. Enfin, si l’on pouvait le dire ! Nous mîmes nos bagages dans le coffre d’une voiture, sans oublier les coffrets à bijoux, la sacoche remplie de billets et les boîtes à chapeaux. Le coffre étant incapable de tout contenir, nous entassâmes des affaires sur le toit. Puis, rapidement, nous mîmes les cadavres dans la seconde voiture, avec tout ce que nous laissions sur place. Nous nous changeâmes en un tournemain et nous entrâmes dans le véhicule. Guillaume se mit derrière le volant et conduisit notre petit groupe sur les quais. 
 
Il était tout juste 18h45. Les quais grouillaient déjà d’activité, mais nous étions parmi les premiers passagers à embarquer. Ce qui était un avantage indiscutable. Nous évitions ainsi de trop nous frotter à la population humaine. Même si nous nous étions nourris il y avait peu, nous ne voulions courir aucun risque. Enfin, le moins de risque possible, parce que j’étais persuadée que la traversée ne serait pas de tout repos ! Et cela commençait bien ! Le Titanic était tellement imposant qu’il ne pouvait s’amarrer au quai ! Nous fûmes obligés de monter à bord d’une navette, le Nomadic, qui se chargea de nous emmener sur le paquebot flambant neuf. Dès que nous posâmes le pied sur le pont, une charmante hôtesse nous accosta afin de nous amener à nos cabines. Guillaume chargea un steward de s’occuper de nos bagages. Nous suivîmes docilement la jeune fille qui nous guidait et nous amena jusqu’au pont B. Enfin, c’était ce que je croyais ! Quelle ne fut pas ma surprise de découvrir, après avoir parcouru des couloirs au parquet luisant, que nos cabines étaient en réalité une véritable suite, digne des plus grands hôtels ! Nous devions avoir tué une très riche famille, puisque notre suite était vraiment luxueuse. Quelle chance ! Nous avions un véritable petit appartement à notre disposition : un salon, trois chambres, un vestiaire. Nous vîmes avec plaisir que nous possédions une vraie salle de bain. Nous fîmes peu de cas des toilettes séparées, n’en ayant pas l’usage. De plus, nous avions l’immense chance d’avoir une promenade privée ! Une trentaine de mètres uniquement à notre usage, avec des meubles en rotin et des plantes. Nous ne serions pas obligés de rester forcément enfermé dans notre cabine. C’était vraiment luxueux. De plus, nous rîmes beaucoup en voyant que Guillaume avait sa propre cabine attenante à la nôtre, en sa qualité de domestique personnel. Toute la cabine était meublée avec soin et goût, aucun accessoire ne manquait. Nous ne pouvions que constater que l’ensemble du mobilier était neuf. La robinetterie était étincelante et la baignoire tout à fait convenable. Partout, il y avait des dorures. Tous les lustres étaient garnis de cristal. Des boiseries sombres faisaient ressortir la tapisserie claire de notre suite. Les canapés et les fauteuils, de couleur sombre, étaient d’un confort particulièrement remarquable. Oui, ce paquebot était réellement luxueux. 
 
Avec une certaine impatience, j’attendis le moment du départ. Je voulais que le soir vienne rapidement, afin que je puisse partir explorer le Titanic. En toute prudence, évidemment ! Je n’avais pas faim, mais il semblerait qu’il soit étrange aux yeux des mortels qu’une jeune fille de bonne éducation se promène seule. Je demanderais à un de mes frères de m’accompagner, histoire de sauvegarder les apparences. 
 
Enfin, peu après 20h, le signal de départ retentit. Le son se propagea dans les airs, puissant. Un jour qui s’achève pour une nouvelle vie qui commence. Cela me sembla un excellent présage. Aussitôt, incapable de réfréner ma curiosité, je demandai à mes frères de venir avec moi. Je voulais en voir le maximum cette nuit, ignorant si j’en aurais encore l’occasion avant la fin du voyage, ou s’il serait trop dangereux pour nous de sortir de nos « appartements ». Ils acceptèrent tous deux, certainement aussi désireux que moi de se dégourdir un peu les jambes. Après un dernier regard à ma mère, immobile dans un fauteuil sur notre promenade privée, fixant la mer, nous sortîmes. 
 
Malheureusement, la nuit passa beaucoup trop vite à notre goût ! En nous efforçant de garder une allure humaine, malgré notre impatience de tout voir, nous parcourûmes toute la partie réservée aux premières classes. Nous croisâmes de nombreux humains, mais nous nous y attendions. Nous les saluions au passage, sans nous arrêter, ne désirant guère engager la conversation. Ils ne nous intéressaient pas. Nous avions suffisamment côtoyés de riches humains pour savoir qu’ils étaient tous pareils, à peu de choses près. Mais, ce qui ne changeait jamais, c’était leur besoin de se classer entre eux selon leur compte en banque, leur influence, le nombre de leurs propriétés, etc. Une sorte de jeu qui me lassait. Ils se pavanaient, s’enorgueillant d’une position sociale qui ne durait que quelques dizaines d’années, au mieux, avant de tomber dans l’oubli. Et dire que ces hommes et femmes, aujourd’hui fiers comme Artaban, pouvaient basculer dans la misère demain ! Nous en riions beaucoup, avec mes frères, les imaginant obligés d’aller travailler. Ces femmes et ces hommes si hautains, nous les transformions en couturières ou ouvriers. Nous poussions la plaisanterie jusqu’à se les figurer au service de leurs amis d’aujourd’hui ! 
 
Inlassablement, nous parcourûmes les ponts, montant et descendant deux somptueux escaliers dignes du plus grand des palaces, utilisant les ascenseurs. Nous devions faire vite, les installations communes fermant à 23h. Nous découvrîmes le gymnase, avec un punching-ball, des vélos d’entraînement, un rameur. Nous rîmes en imaginant les humains s’échiner à faire des exercices, sans que cela ne s’en ressente lorsqu’ils se trouvaient face à nous. Nous nous gardâmes d’entrer dans les salles avec les bains turcs et la piscine, deux lieux qui nous étaient interdits ; trop de promiscuité avec les autres passagers, trop de risques d’être touchés. La présence d’un court de squash nous intrigua, ignorant ce qu’était ce sport. Nous résolûmes de le découvrir ultérieurement. Nous fîmes un rapide tour par le Restaurant à la carte, désireux de découvrir un lieu qui nous était d’une totale inutilité. Cet endroit était aussi magnifique que le reste du paquebot : des meubles du style Louis XVI, de larges baies vitrées, des petites tables, des tapis d’Axminster, des chandeliers en cristal. Une salle de réception complétait le tableau, avec ses fauteuils et ses canapés drapés de soie. Nous fîmes l’impasse sur la salle à manger, mais pénétrâmes dans la salle de réception. Elle était très grande, surtout quand nous songions que nous étions sur un navire. Décorée dans le style jacobéen, avec des sièges en rotin et un piano, cela devait être un lieu agréable pour fêter dignement n’importe quel évènement. Le Café véranda et le Café parisien ne nous intéressaient guère. Le fumoir était classique, avec sa cheminée, ses tables vertes et les nombreux joueurs qui s’y rassemblaient déjà. Nous traversâmes le salon, décoré dans le style Louis XV. Sa cheminée de marbre nous fit hausser les sourcils, mais sa bibliothèque nous attira. En regardant les ouvrages des rayonnages, Guillaume sourit. A priori, il allait pouvoir s’adonner quelque temps à son passe temps. Quoique avec sa vitesse de lecture, la bibliothèque serait vite épuisée… 
 
Cela nous paraissait incroyable qu’un paquebot renferma autant de luxe ! Et pourtant, nous le voyions de nos propres yeux ! Nous étions même surpris de la multitude de styles présents, chacun contribuant à donner une ambiance précise à toutes ces pièces. Dès que les lieux communs fermèrent leurs portes, nous nous contentâmes de nous promener sur les ponts, de regarder la mer et ses eaux noires. J’aurais bien voulu les voir bleues, mais je savais que je ne le pourrais pas. Même si je supportais un peu mieux le soleil que les autres membres de ma race, il ne m’était pas indolore. J’étais juste plus lente à réagir. Je savais pouvoir endurer cette douleur le temps nécessaire pour voir la mer bleue, mais je connaissais aussi les conséquences d’un tel comportement : ma soif serait décuplée ! Il aurait été puéril de ma part de céder à cette envie. En soupirant, je rejoignis mes frères, qui m’entraînèrent dans une grande promenade. 
 
Comme d’habitude, la nuit passa bien trop vite à notre goût et nous dûmes nous retirer dans notre suite. Nous avions certainement été les seuls, en dehors de l’équipage, à passer la nuit éveillés, profitant de la beauté des étoiles. Nous nous appliquâmes à raconter à Louis et Sylvia tout ce que nous avions vu, et leurs divers emplacements, afin qu’ils sachent précisément à quoi s’occuper. Nous les régalions de détails, tant sur les lieux eux-mêmes que sur les passagers que nous avions croisés. Nous nous amusâmes beaucoup, et nous eûmes la satisfaction de voir Sylvia sourire plusieurs fois. J’espérais sincèrement que c’était à nous qu’elle adressait ce sourire, et non à quelque pensée intérieure. 
 
Vers 11h30, le RMS Titanic fit une escale à Queenstown. Depuis notre cabine, nous entendions tous les cris venant du port, mais nous nous gardâmes bien de sortir de notre retraite. En regardant à travers les hublots, nous découvrîmes que les passagers qui montaient étaient pauvres. Nous embarquions des « troisième classe », des immigrants cherchant un meilleur sort aux États- Unis. Deux heures plus tard, le paquebot reprit la mer, mettant le cap sur New York. Nous laissions l’Ancien Monde derrière nous, prêts à poursuivre notre vie sur le continent américain. 
 
La traversée se passait beaucoup plus facilement que je ne l’aurais cru, pour nous. Nous ne sortions que le soir, passant nos journées à discuter, lire, jouer aux cartes dans notre suite. La proximité des humains était plus que supportable, puisque nous sortions rarement. Nous nous promenions uniquement la nuit, lorsque la majorité des mortels dormait. Mais tout dérapa le soir du 14 avril, vers 23h40…
 
Ce soir-là, Guillaume et moi étions tranquillement en train d’arpenter la plage avant du paquebot. La lune était absente, mais les étoiles offraient une belle luminosité. Aucun nuage ne venait cacher les astres et la mer était tellement calme qu’on se serait cru sur un lac, et non sur l’océan. La fraîcheur de la nuit ne nous dérangeait nullement. Appuyés sur le bastingage, mon frère et moi bavardions tranquillement de ce que nous comptions faire une fois arrivés aux Etats-Unis. Quelques humains se trouvaient près de nous. Un couple assis sur un banc échangeait quelques mots. Un seul coup d’œil me suffit à comprendre que c’était des passagers de deuxième classe. Leurs tenues et leur façon de se tenir en disaient suffisamment pour que je ne fourvoie pas. Un peu plus loin, trois jeunes hommes étaient accoudés au bastingage, tournant le dos à l’océan. Un verre à la main, les chaussures luisantes, le costume de bonne facture, ils riaient. Un homme se tenait près de nous, le regard rêveur perdu dans les étoiles, le chapeau légèrement penché sur l’oreille. Guillaume sortait un cigare de sa poche lorsque, en jetant négligemment un regard sur l’océan, nous vîmes un iceberg. Nous nous regardâmes, l’air inquiet. 
 
- Les veilleurs vont le voir, assura Guillaume. 
- J’espère. 
- Mais oui. Dis-toi qu’ils ont juste une moins bonne vue que nous.
 
Cependant, les secondes s’écoulèrent, et toujours aucune réaction de la part de l’équipage. Pourtant, nous étions attentifs, à l’affût du moindre appel, cri ou autre, nous indiquant que le danger avait été détecté. Et l’iceberg qui se rapprochait toujours… Il devait bien dépasser la surface de l’eau de trente mètres ! Sachant que c’était sa plus petite partie que nous apercevions, nous savions qu’il était immense ! Et ce navire qui fonçait droit dessus ! Mais que faisait l’équipage ? Même des yeux humains devaient voir le danger, à présent.
 
- Tu es certain qu’ils vont le voir ? murmurai-je, ne désirant pas être entendue des autres passagers présents sur le pont. 
- Oui, c’est obligé. 
- Et ils attendent quoi, à ton avis ? 
- Je n’en sais fichtre rien ! 
 
Enfin, nous entendîmes la cloche sonner trois fois. Il était temps ! Quoique… il me semblait que l’alerte avait été donnée bien tard. Guillaume et moi restâmes côte à côte, regardant ce morceau de glace qui flottait et le paquebot qui s’en rapprochait inexorablement. 
 
- Il va virer, fit mon frère, comme si le seul fait de le dire allait changer quelque chose 
- Oui, mais à temps ou pas ? 
- Je l’espère. Il serait agréable de terminer correctement ce voyage. 
- Que se passera-t-il si nous l’heurtions ? demandai-je, désignant l’iceberg de la main. 
- Soit le bateau résiste et est juste cabossé. Soit, c’est le naufrage. 
- Je choisis la première option. 
- Et moi, je préférerai qu’on évite ce morceaux de glace. 
- On arrive quand même vite dessus. 
- Trop vite…Allez, vire ! Vire ! Fais un effort ! encouragea mon frère, comme s’il pouvait agir sur le bateau grâce à ses seules pensées. 
 
Finalement, le Titanic commença à virer sur la gauche. À présent, nous n’étions plus les seuls à voir l’iceberg. Tous les autres passagers présents sur le pont le distinguaient. D’ailleurs, comment ne pas le voir, alors que nous allions le frôler ? Car c’était une évidence pour mon frère et moi. Quelques secondes nous avaient suffi à calculer que nous allions trop vite pour écarter une éventuelle collision. Nous vîmes les humains s’approcher du bastingage au fur et à mesure que nous approchions du danger. Puis, soudain, tout le monde recula ! Nous passions vraiment très près ! Sans réfléchir, je saisis la main de Guillaume. Finalement, nous perçûmes ce que nous redoutions : un choc ! Nous venions de toucher cet iceberg ! Nous nous approchâmes rapidement de la passerelle de commandement, afin d’entendre ce qui s’y disait. Nous vîmes le commandant et l’architecte en sortir précipitamment. Nous feignîmes l’indifférence, mais nous étions impatients de les voir revenir ! Enfin, ils furent de retour, avec des mines très préoccupées. Et là, nous entendîmes que la coque était percée en divers endroits, sous la ligne de flottaison ! L’eau montait, inondant les compartiments avants ! Normalement, le paquebot pouvait flotter avec deux compartiments inondés, quatre s’il s’agissait de ceux situés à l’avant. Mais là, il y en avait cinq qui étaient perforés ! Le Titanic allait couler dans les deux heures ! Guillaume et moi échangeâmes un regard inquiet. 
 
- Sont-ils tous dans la cabine ? demandai-je à mon frère, espérant qu’il saurait où se trouvait chaque membre de notre famille. 
- Normalement oui, affirma-t-il. Soyons naturels, nous sommes les seuls à être au courant. 
- C’est une évidence. J’espère qu’ils ne sont pas partis vadrouiller je ne sais où ! 
 
Nous appliquant à paraître calmes, nous regagnâmes notre suite. Bien entendu, Louis et Sylvia s’y trouvaient. François aussi. Il s’apprêtait à sortir. Nous étions arrivés juste à temps ! Rapidement, nous leur exposâmes la situation. 
 
- Diantre ! s’exclama François. Nous avons bien choisi notre bateau ! 
- Il n’y a pas de quoi s’affoler, déclara posément Louis. Nous allons faire comme tout le monde : attendre les instructions et les suivre. Nous mettrons nos gilets de sauvetage et embarquerons dans les canots. Nous veillerons à bien nous couvrir, c’est tout. 
- Nous allons dans les canots ?! s’exclama Guillaume. 
- Oui. Cela pose un problème ? 
- Possible. Écoutez, avec Nadia, nous avons entendu le commandant dire qu’il y a plus de 2200 personnes à bord. 
- Je ne vois pas où est le souci, Guillaume, fit François 
- Nous n’avons vu que 20 canots de sauvetage, expliquai-je. Ce qui signifie q’un peu moins de 1200 humains peuvent être sauvés. Dans le meilleur des cas, cela va de soi. 
- Tu es certaine de ça ? 
- Je sais encore calculer, Louis... 
 
Un silence lourd suivit mes paroles. Chacun de nous réfléchissait à ce qu’il convenait le mieux de faire. Puis, comme si un signal avait retenti, nous nous mîmes tous à discuter en même temps, exposant nos idées. La conversation fut rapide, quoiqu’assez intense. Finalement, nous tombâmes d’accord. Nous ne pouvions pas embarquer dans ces canots ! J’en fus soulagée. Tout d’abord, cela signifiait que nous n’allions pas empêcher des humains d’essayer de sauver leur vie. Ce naufrage ne signifiait rien pour nous. Nous savions tous nager, c’était inhérent à notre nature. Ne ressentant pas le froid, la température glaciale de l’eau ne nous causerait aucun problème. Étant infatigable et n’ayant pas besoin de respirer, nous pouvions fort bien regagner les côtes américaines à la nage. Il suffisait de bien s’orienter. D’ailleurs, Louis avait des cartes dans la tête. Il suffirait d’éviter d’accoster dans un lieu fréquenté ! Enfin, même s’il y avait eu de la place pour tout le monde, ce n’était pas une bonne idée de monter dans un de ces canots. Une dangereuse proximité avec les mortels, l’attente des secours, la possibilité d’être découverts (même si les humains ne croyaient plus vraiment à notre existence), puis être récupérés par un autre navire, répondre à diverses questions, l’arrivée au port, l’attention tournée vers nous… Tout cela n’était pas souhaitable pour une famille de vampires. Surtout que nous ne nous étions pas nourris depuis notre départ de Cherbourg…
 
Lorsque l’hôtesse toqua à la porte, Guillaume alla lui ouvrir. Elle lui dit à voix basse que nous devions mettre des vêtements chauds, nos gilets de sauvetage et aller sur le pont, mais qu’il n’y avait pas lieu de paniquer, cela n’était qu’un exercice. Guillaume la remercia et referma la porte de la cabine. Aussitôt, nous nous préparâmes. Louis prit un sac, dans lequel il mit les bijoux auxquels Sylvia tenait, plus deux costumes de rechange pour lui. Guillaume fourra dans le sien des rechanges pour lui et François. Ce dernier, quant à lui, se chargea de deux toilettes de Sylvia. Pendant ce temps, je me changeai, ne désirant pas m’encombrer d’une robe pendant la nage qui m’attendait. Je mis dans mon sac mes bijoux, une brosse et deux robes. Avec un sourire, Guillaume prit une de mes tenues masculines et la déposa dans son sac. La répartition achevée, nous étions prêts. Nous décidâmes de rester un peu sur notre promenade privée, histoire de savourer les derniers instants calmes. Personne n’avait fait de commentaires sur ma tenue. Sans doute pensaient-ils comme moi : tout le monde serait tellement occupé à sauver sa vie que nous passerions inaperçus. 
 
Nous attendîmes en silence, attentifs aux bruits extérieurs. Les minutes s’écoulèrent lentement. À 00h20, nous décidâmes de rejoindre les passagers, sur le pont. Le spectacle qui nous attendait était surprenant. Les humains ne semblaient pas paniqués. J’aurais juré qu’ils ne croyaient pas au futur naufrage ! Ne remarquaient-ils donc pas que la proue du navire était en train de s’enfoncer, inexorablement ? Comment justifiaient-ils l’arrêt du paquebot ? Nous gagnâmes un endroit d’où nous pourrions plonger, et nous voulions le faire sans risquer qu’un mortel ne soit bousculé ou entraîné avec nous. De plus, nous désirions attendre un moment où notre saut passerait relativement inaperçu. Il fallait, pour cela, un peu plus d’agitation sur le pont. Or, les humains étaient d’un calme étonnant ! Les premiers passagers étaient en train de prendre place dans des canots. Nous sourîmes en entendant l’orchestre jouer. Les musiciens, faisant abstraction de l’agitation autour d’eux, jouaient comme s’ils se trouvaient dans la salle de réception. Partout, nous voyions des visages incrédules ou mécontents d’avoir été dérangés. Nous gagnâmes le bastingage, et nous nous y accoudâmes, nonchalamment. Une vingtaine de minutes plus tard, nous vîmes le premier canot descendre le long du Titanic. Il n’était pas plein ! J’échangeai un regard avec Guillaume. Dire qu’il n’y avait déjà pas suffisamment d’embarcations de secours ! Si, en plus, on ne les remplissait pas, combien de pauvres gens seront sacrifiés ? Une lumière jaillit dans la nuit. Une fusée de détresse venait d’être lancée ! L’océan se rapprochant  de plus en plus, les passagers semblèrent enfin se rendre compte de la réalité du naufrage. C’était étonnant qu’ils ne s’en soient pas aperçus plus tôt, vu la façon dont le navire penchait ! 
 
Il devait être environ 1h15 quand tout commença à s’accélérer. Des passagers de troisième classe, aisément reconnaissables, arrivèrent en masse sur le pont et se dirigèrent rapidement vers les canots. Nous eûmes le temps de voir que nombre d’entre eux étaient trempés. L’eau avait envahi la partie réservée aux troisièmes classes et ceux-ci, ne désirant pas attendre impassiblement la mort, avaient jailli sur le pont et tentaient leur chance. Nous entendîmes des coups de feu et constatèrent que les canots étaient mis plus vite à la mer. Bien, cela allait bientôt être à nous ! La panique s’empara des passagers. Il était temps ! Après un rapide regard autour de nous, nous enjambâmes le bastingage et sautâmes, Louis prenant soin de plonger après Sylvia. Lorsque je pénétrai dans l’eau glacée, je pris soin de nager un peu avant de refaire surface. De nombreux corps flottaient tout autour du paquebot, de pauvres mortels ayant eu un geste désespéré ou ayant essayé de rejoindre une embarcation. Louis et Sylvia émergèrent près de moi et nous appelâmes mes frères. Ils furent rapidement à nos côtés. François et Louis désiraient s’éloigner au plus vite, mais Guillaume et moi n’étions pas de cet avis ; un naufrage de cette envergure, nous ne risquions pas d’en revoir un de sitôt. En outre, mon frère était persuadé d’assister à un grand moment d’Histoire et ne désirait pas le manquer. C’était peut-être morbide, mais je voulais voir la fin du Titanic. François et Louis cédèrent et nous nous éloignâmes un peu, afin de contempler le sinistre spectacle qui se déroulait. 
 
Le navire coulait par l’avant. L’arrière se redressait lentement. Nous entendions des hurlements venant du paquebot et des cris provenant de gens en train de mourir de froid dans l’eau. Nous vîmes des gens tomber du Titanic. Trop pour pouvoir estimer leur nombre. Ce qui était certain, c’était que les canots ne semblaient pas chargés à leur maximum. Les fusées de détresse éclairaient ponctuellement la nuit d’encre. Le navire continua de s’incliner vers l’avant, progressivement. Environ une heure plus tard, l’eau avait atteint le pont des embarcations. La poupe était soulevée au dessus du niveau de la mer, ses hélices bien visibles. Le Titanic se redressait, ses lumières se reflétant dans l’eau et éclairant les mortels en train de se noyer. Leurs cris résonnaient partout autour de nous, telle une vaste clameur. Je n’avais jamais entendu cela auparavant, et j’étais certaine que je ne l’entendrais plus jamais. Puis, une cheminée s’écroula, heurta l’eau, faisant naître une immense vague, et coula, entraînant avec elle une quantité impressionnante d’humains. C’était un spectacle autant fascinant que sinistre. Je ne pouvais en détacher les yeux. Vers 2h18, les lumières du paquebot clignotèrent avant de s’éteindre définitivement. 
 
Un bruit couvrit alors les cris ; un fracas de tôles en train de se rompre. Le Titanic était en train de se briser en deux ! Des flammes jaillirent, éclairant fugacement des mortels gesticulants. La proue avant glissa doucement sous le miroir de l’eau, pendant que la poupe retomba lourdement, créant d’immense remous. Nous n’étions pas suffisamment éloignés pour les éviter. Un instant, nous fûmes submergés, entraînés par l’épave. Sous l’eau, je me débattis pour échapper à cette mortelle attraction, écartant de mon passage des dizaines de corps, avant de parvenir à la surface, cernée par des cadavres. Sanglés dans leurs gilets de sauvetage, ils ne coulaient pas et flottaient, tel des bouchons dans une mare. J’hurlai le nom de mes frères et de mon père, un instant paniquée à l’idée qu’ils n’avaient peut-être pas réussi à s’extraire de ce piège. Presqu’aussitôt, une voix me répondit, suivie par une seconde et une troisième. Je nageai entre les corps flottants, les repoussant sans ménagement, écartant les rares survivants qui tentaient de s’accrocher à moi. Enfin, je réussis à rejoindre les miens. Légèrement à l’écart de cette marée de morts, nous regardions la fin d’un paquebot réputé insubmersible. Nos sacs étaient gorgés d’eau depuis bien longtemps, mais cela n’avait aucune importance. Leur poids était insignifiant pour nous. Heureusement d’ailleurs, vu le nombre de kilomètres que nous allions devoir parcourir avant d’atteindre la terre ferme ! 
 
Nous vîmes la partie arrière du Titanic se redresser encore une fois. Enfin, elle s’enfonça dans les eaux glacées. Ce fut la fin du Titanic, saluée par une clameur encore supérieure à celle qui avait retenti auparavant. Des centaines de voix s’élevant dans la nuit, faisant savoir qu’ils vivaient encore. Croyaient-ils échapper à la mort en hurlant de la sorte ? Ou bien était-ce instinctif, cette façon de refuser de mourir en silence ? Je savais que, à cette température, les humains pouvaient, au maximum, résister une petite vingtaine de minutes. Dans une demi-heure, le silence recouvrirait une véritable flotte de cadavres. 
 
Nous tournâmes le dos à ce triste spectacle et commençâmes à nager, suivant Louis. Nous avions des heures d’exercice devant nous, si nous prenions notre temps. D’ailleurs, Louis ne semblait pas particulièrement pressé. Tranquillement, nous nageâmes jusqu’à apercevoir la terre ferme. Nous nous approchâmes prudemment de la côte, vérifiant que la plage était déserte et qu’il n’y avait pas de mortels pouvant nous voir. Rassurés, nous continuâmes de nous approcher, attentifs à tout mouvement provenant de la berge. Enfin, nous sortîmes de l’eau. Il ne nous restait plus qu’à trouver un abri et à faire sécher nos affaires, tout cela à l’insu des mortels.


Chapitre 20
 
Quelques heures plus tard, nous nous mîmes en quête de notre dîner. Nous trouvâmes rapidement ce que nous cherchions, et notre premier repas américain se composa de promeneurs. Je doutais que ces simples passants suffisent à rassasier mes frères. Nous avions dépensé beaucoup d’énergie à bord du Titanic, côtoyant des mortels sans s’autoriser à les toucher. Je me demandai combien d’entre eux étaient morts dans ces eaux glacées. Un millier ? Plus ? Leurs cris résonnaient encore à mes oreilles, tandis que je m’abreuvais au cou d’une charmante infortunée. Jamais je n’avais vu autant d’humains mourir en même temps. J’espérais que ce serait la seule fois de ma vie où j’assisterais à un tel spectacle. Bien qu’étant si souvent à l’origine du trépas des hommes, assister à la perte de tant de vies me laissait comme un étrange goût en bouche. À un point tel que j’étais incapable de savourer le sang frais que j’aspirais. 
 
Étant Français, ce fut tout naturellement que Louis voulut rallier la Nouvelle Orléans. Cependant, le voyage ne fut pas de tout repos. Nous devions traverser toute une partie du continent, et cela sans nous faire remarquer. Nous nous imposâmes de plus strictes périodes de jeûne. Nous ne chassions que lorsque nos pupilles devenaient dangereusement foncées sous l’effet de notre faim. Les yeux bruns de Guillaume paraissaient alors presque noirs, ceux de François avaient des reflets métalliques, le noisette de Louis se rapprochait du marron. Pendant que le regard bleu clair de Sylvia s’obscurcissait, le mien devenait bleu nuit. Mais jamais nous ne nous permîmes de perdre le contrôle comme 4 ans auparavant. Nous nous efforçâmes de rester dignes, refusant de tomber dans la bestialité qui nous avait saisi en 1908. Je ne désirais nullement être un monstre assoiffé de sang. J’avais une conscience, et je comptais bien ne jamais l’omettre. J’avais eu l’occasion de croiser quelques uns de mes semblables qui, semblait-il, avait oublié ce fait. Ils se comportaient comme des pourceaux. Aucune minutie dans leur façon de tuer, aucun respect pour leur aspect extérieur, aucune précaution pendant leurs repas. Nous avions mis un terme à la misérable existence d’un clan de ce genre, rendu faible par leur primitivité, tout en étant dangereux de par leurs tueries sans prudence. Je me souvenais de l’excitation qui m’avait saisie avant le combat. Je ne désirais guère que, par une quelconque ineptie de notre part, nous soyons à notre tour la proie d’un autre clan. 
 
Pendant que nous sillonnions les États-Unis, nous prîmes la mesure de ce pays qui allait devenir le nôtre pendant quelque temps. Nous nous aperçûmes que nous ne pouvions vivre comme nous l’avions fait jusqu’à présent. Le monde avait changé. À force de fréquenter la haute société, nous n’avions pas perçu les évolutions de la société humaine. À moins que nous en ayons fait abstraction… Toujours était-il que nous ne pouvions plus nous leurrer. Et le réveil fut brutal ! 
 
En 1800, François et Guillaume étaient des adultes, responsables d’eux-mêmes. À présent, ils devaient s’habituer à l’idée d’être considérés comme des enfants. Enfin, plutôt de jeunes adultes. Nous qui jouions depuis si longtemps la comédie de la famille humaine, cela devenait une nécessité à présent. Les mortels avaient modifié la façon dont ils voyaient et traitaient leur progéniture, et nous devions intégrer ces nouvelles données si nous voulions demeurer près d’eux. Il allait falloir trouver un subterfuge pour justifier notre petite assemblée. Jusqu’alors, à chaque soirée à laquelle nous nous invitions, le scénario était presque toujours le même : Louis et Sylvia formaient un couple, je jouais le rôle de la jeune fille ayant besoin d’un chaperon pour sortir en société, Guillaume incarnait mon frère chargé de prendre soin de moi et François était un de ses amis. À présent, ce n’était plus possible : Guillaume, François et moi étions considérés comme des enfants. Et qui croirait que nous étions ceux de Louis et Sylvia ? Après un bref conciliabule, nous trouvâmes rapidement la solution. Elle était tellement évidente ! Nous n’avions qu’à dire qu’ils nous avaient adoptés. Il suffisait de peaufiner quelques détails, bien que nous pensions ne pas avoir à nous en servir. Nous ne côtoyions pas suffisamment les mortels pour qu’ils s’intéressent vraiment à nous. Mais mieux valait être prudents. 
 
J’espérais que ma famille arriverait à s’accoutumer rapidement. Pour une fois que je tirai des avantages d’être métisse ! Je savais que j’avais plus de facilité qu’eux à modifier mon comportement. Je n’avais aucune envie de devenir comme tant de vampires, des ombres de ce qu’ils étaient auparavant parce qu’ils s’étaient révélés incapables de s’adapter ! Vivre dans une espèce de masure décrépie, se cacher le jour, sortir la nuit pour chasser… Je n’appelais pas cela exister, juste survivre ! Je voulais croquer la vie à pleines dents, si je pouvais dire ! 
 
Autre fait marquant, notre existence n’était plus une réalité pour les mortels. Était-ce pays ou l’époque, je n’aurais su le dire. Ce qui était certain, c’était que les humains ne croyaient plus en notre présence parmi eux. Nous avions toujours été dans leurs légendes, mais à présent, nous n’étions qu’un folklore. Ils ne nous craignaient plus. Ils ne nous reconnaissaient même plus ! Nous l’avions découvert lors de notre premier repas. Lorsque nous avions mordu ces promeneurs, ils avaient été stupéfaits, tout justes capables de balbutier : 
 
- Des... vampires ? Impossible. Vous… n’existez…pas. 
 
Jamais encore nous n’avions entendu une telle dénégation. Ils réfutaient notre réalité, alors même qu’ils mourraient sous nos crocs ! Nous étions devenus une sorte de croquemitaine, des créatures de légende dont les humains parlaient le soir, au coin du feu, lorsqu’ils avaient envie de se faire un peu peur. 
 
Pour couronner le tout, l’impossibilité d’entrer dans une habitation sans y avoir été invité allait probablement nous causer quelques soucis. Nous ne fûmes pas longs à nous rendre compte que bien peu de gens possédaient des domestiques. La majorité des humains se composait de travailleurs, tout juste aptes à pourvoir à leurs besoins. Nous allions devoir nous contenter des lieux publics pour chasser, tuer en attirant nos victimes à l’écart de la foule. Cela allait nous forcer à ruser, à mettre notre ingéniosité à contribution. Ce qui, en y réfléchissant, représentait un défi que j’étais avide de relever. Pas question d’attendre qu’une proie facile passe à ma portée et avoir faim en attendant que cela se produise ! Les damoiselles et damoiseaux ingénus de la bonne société, qui venaient se promener inconsciemment avec moi, marchant langoureusement vers leur mort, c’était fini. Il allait falloir mériter sa pitance ! Trouver une victime, l’amener là où je le désirais, hors de vue de ses semblables et la tuer… Cela promettait de nouvelles parties de chasse assez intéressantes. 
 
D’ailleurs, une autre différence que je décelais, c’était la façon dont les humains se nourrissaient. Tout le long du voyage, je pus m’en rendre compte. Ils n’étaient plus aussi nombreux à aller chasser, ou à braconner. Non, ils allaient dans des magasins et y achetaient ce dont ils avaient besoin. Même dans les campagnes, cela devenait une règle. Je me demandais, confusément, s’ils allaient vraiment abandonner la chasse, eux qui la pratiquaient depuis des milliers d’années. Ce n’était pas un problème en soi, sauf que cela me dérangeait, j’ignorais pourquoi. J’avais l’impression que l’homme risquait de devenir… comment dire… mou. S’il faisait taire son léger reste d’instinct de prédateur, allait-il sombrer dans le simple rôle de proie ? Je me souvenais du goût délicieux qu’avaient les mortels lorsque je les prenais alors qu’ils revenaient d’une battue. Ils étaient tellement savoureux dans ces moments-là ! L’adrénaline et les efforts physiques étaient bénéfiques pour eux, autant que pour moi. Je nourrissais l’espoir que leur sang demeure toujours aussi bon. Je n’imaginais pas ce qui se passerait si jamais ils devenaient fades ! Non, c’était impossible que cela arrivât ! 
 
Ce fut avec ces pensées que je découvris La Louisiane. Nous avions suivi le cours du Mississipi pendant de nombreux kilomètres. Le spectacle des bateaux à aube descendant ou remontant le fleuve avait un effet relaxant. Quelque chose de majestueux se dégageait de ces immenses bâtiments et leur lenteur me rappelait les nobles se pavanant dans les soirées. Depuis les berges, nous entendions la musique qui retentissait à leur bord, immanquablement accompagnée de rires. Nous trouvions toujours de quoi satisfaire notre appétit, les mortels étant toujours présents aux abords du fleuve. Ces bateaux étaient tellement différents de tous ceux que j’avais déjà vus que je me demandais comment les humains avaient fait pour l’imaginer. Décidément, ces mortels étaient pleins de ressources ! Qu’allaient-ils nous réserver pour l’avenir ? J’étais presque impatiente de le découvrir. Un jour, brusquement, le paysage changea. Le sol devint spongieux. Nous étions à l’orée d’un gigantesque bayou. La Nouvelle Orléans n’était plus très loin. Louis décida alors de changer de direction. Pas question, selon lui, de pénétrer en ville. Nous avions faim et il serait inadéquat de faire du tourisme avant de nous sustenter. Nous traversâmes rapidement le bayou. C’était un lieu presque enchanteur. J’adorais voir ces arbres qui poussaient si près des cours d’eau que leurs racines y plongeaient. En outre, leurs branches retombaient également dans l’eau calme, comme irrésistiblement attirées par le doux clapotis de l’onde. Ailleurs, des lianes pendaient, semblables à des guirlandes. Je souris en voyant des troncs plantés au beau milieu de rivières. J’avais parfois l’impression que l’eau peinait à se frayer un chemin dans l’entrelacs de la végétation dense. À certains endroits, nous pouvions même traverser au sec : il nous suffisait de trouver un arbre qui étendait sa ramure par-dessus l’onde calme, de marcher sur les branches et de sauter sur a rive opposée. Cela devint un jeu entre mes frères et moi. Je surprenais de temps en temps le regard de Louis, à la fois tendre et amusé par nos rires et nos taquineries. Il avait décidé que nous rejoindrions la ville par le port. D’après notre expérience,  les embarcadères grouillaient toujours de mortels, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit. Nous pourrions nous alimenter rapidement et, ensuite, nous mettre en quête d’un endroit où habiter. Toutefois, nous dûmes nous rendre à l’évidence : Sylvia, toujours murée dans son monde, nous ralentissait. Nous finîmes tout de même par atteindre la ville. Nous devions faire vite, l’aurore n’étant pas bien loin. 
 
Nous mîmes les tenues que nous avions pris soin d’emporter lors du naufrage du Titanic. Ne désirant pas me sentir entravée dans mes mouvements, je me déguisais une fois de plus en homme. Louis ne fit aucun commentaire, trop occupé à prendre soin de sa femme. Elle avait traversé le pays sans que je sache ce qu’elle pensait de ce qu’elle découvrait. Ses silences me pesaient. J’aurais voulu la secouer, lui hurler que nous existions et qu’elle devait redevenir celle qu’elle était autrefois. Mais je savais que je n’en ferais rien. Cela aurait été trop irrespectueux. Je profitais des heures où elle parlait, où elle s’animait et fredonnait, tel un pâle reflet du vampire qu’elle avait été. 
 
Nous longeâmes les quais, tuant au passage. J’étais enchantée, et en même temps surprise, de voir la diversité d’humains qui se trouvaient en ces lieux. Les accents, les senteurs, les couleurs, tout se mêlait et piquait ma curiosité. J’étais impatiente de savoir si la jolie créole était meilleure que la prostituée blonde. Les parfums m’enivraient et je souris en pensant que cette ville allait nous abriter quelques années. En attendant, je suivais Louis, qui semblait savoir où il allait. Quand je vis notre destination, je ne pus m’empêcher de m’arrêter. 
 
- Tu plaisantes, là, j’espère, fis-je, incapable de me contenir. 
- Je sais, ce n’est pas le Ritz, ironisa Louis, mais cela suffira pour la journée. 
- C’est pathétique, répliquai-je. 
- Probablement. Mais cela conviendra le temps de pouvoir faire venir de l’argent de Londres. Il n’y avait pas grand-chose dans les poches de nos victimes. Maintenant, si tu préfères passer la journée au soleil… 
- Très drôle, grommelai-je. 
- Allez Nadia, l’aube est vraiment proche, intervint Guillaume. C’est juste pour une journée… 
- Tu sais bien qu’il faut un peu de temps pour avoir des liquidités, alors ne me dis pas que ce n’est que pour 24h, maugréai-je. 
- Il va peut-être pleuvoir, suggéra François. Attendons un peu. 
 
Tendue, je regardais le ciel s’éclaircir. Je souhaitais vivement que la pluie vienne. Mais ce ne fut pas le cas. Les premiers rayons émergèrent de l’horizon. 
 
- Venez ! cria Louis. Ici ! 
 
Pendant que je regardais l’aurore se lever, il avait déjà mis Sylvia à l’abri dans un ancien caveau. À présent, il en maintenait la porte ouverte, nous invitant à y pénétrer, ce que nous fîmes sans tarder. Dès que la porte se fut refermée, plongeant l’intérieur de la tombe dans le noir, François éclata de rire. 
 
- Et bien ! Cela faisait longtemps que je n’avais pas senti le soleil sur ma peau. 
 
Louis alla s’asseoir dans un coin, auprès de Sylvia. Il lui expliqua que nous étions obligés de rester là aujourd’hui, mais qu’il se chargerait de nous trouver une demeure plus adéquate dès que cela serait possible. En tout cas, n’importe quoi était préférable à une tombe, de mon point de vue. Je préférais une maison abandonnée, avec des fuites dans la toiture, plutôt que de devoir croupir au fond d’un vieux cimetière putride ! Nous étions des vampires, d’accord, mais il y avait tout de même des limites ! Dire qu’il allait falloir passer des heures dans cet endroit réduit, où nous pouvions à peine tous étendre nos jambes ! Je m’affalai contre un mur, l’air maussade. L’humidité des pierres ne me dérangeait pas trop. C’était plutôt cette ancienne habitude macabre qu’avaient les humains de mettre les objets favoris de leurs défunts enfants dans leur tombe. Dans des niches encastrées dans le mur, derrière des parois en verre, reposaient une poupée défraîchie, une espèce de chiffon et quelque chose que je ne pus identifier. Cela avait quelque chose de vraiment déprimant ! Bon, d’accord, nous étions à l’abri du soleil. Mais tout de même… 
 
Malgré moi, je ne pus détourner mes yeux des objets mortuaires, exposés comme si nous nous trouvions dans un musée. Je regardais pendant de très longues minutes la petite poupée, son visage de porcelaine craquelé, ses cheveux défraîchis, sa robe en lambeaux. Je me demandai si elle tomberait en poussière dans le cas, peu probable certes, où je la toucherais. Le temps faisait son œuvre, tant sur les objets que sur les cadavres. Seuls les vampires et les lycans y échappaient. Nous vivions en dehors du temps, pouvant voir s’élever et s’effondrer des empires. Mais nous ne laissions que peu de traces de notre existence sur les diverses époques. Je ne connaissais aucune œuvre artistique faite par un immortel. Ni peinture, ni musique, ni sculpture… Rien. Alors que nous étions capables de réaliser des œuvres beaucoup plus parfaites que celles des mortels… Nous n’utilisions nos compétences que pour tuer, que ce soit des hommes, des vampires ou des lycans. Quel gâchis ! Nous emmagasinions tellement de connaissances et nous les exploitions si peu ! Pourquoi existions-nous ? Une phrase de Louis surgit tout à coup du fond de ma mémoire. « Les loups n’existent que pour sauvegarder l’humanité ». Les lycans protégeaient les hommes contre les vampires. C’était leur but, leur raison d’être. Et nous, quel était le nôtre ? Je comprenais notre place dans la chaîne alimentaire. Toute créature avait ses prédateurs. Les humains ne faisaient pas exception à cette règle. Nous étions leurs prédateurs. Tout comme nous étions ceux des loups-garous et qu’ils étaient les nôtres. Néanmoins, était-ce notre seule raison d’être ? Il n’y avait jamais eu d’époque où nous étions absents. Partout où se trouvaient des hommes, il y avait eu des vampires. Mais j’étais incapable de trouver un sens à ma vie. J’aurais voulu savoir comment le vampire originel était né, comment un humain avait été infecté pour la première fois par ce venin. Cela m’aurait peut-être fourni des réponses. Je me repassais rapidement les conversations que j’avais eues avec Louis et Guillaume à ce sujet, sans trouver l’once d’une réponse. C’était désespérant. Comment était-il possible que nous sachions autant de choses sans réelle importance et que nous ignorions notre genèse ? Ne désirant pas sombrer dans un flot de questions sans fin, je me repris et me concentrai sur notre situation présente. 
 
Je passais la journée à deviser de choses et d’autres avec Guillaume, prenant mon mal en patience. Je n’étais pas la seule à vouloir quitter au plus vite ce lieu lugubre. L’odeur de vieille mort qui flottait nous déplaisait à tous. Sylvia chantonnait doucement, mais je n’aurais su dire si c’était pour nous qu’elle le faisait ou pour elle seule. François et Louis discutaient de ce qu’ils comptaient faire dès que le temps nous le permettrait. Dès que le soir arriva, nous nous empressâmes de sortir. Tous, sauf Sylvia, qui prit son temps. Après une brève hésitation, Louis la confia aux bons soins de Guillaume et partit en quête d’une demeure pouvant nous abriter, accompagné par François. J’aurais voulu commencer de suite à explorer La Nouvelle Orléans, mais je ne me sentis pas le courage de laisser mon frère seul avec ma mère. Nous décidâmes d’arpenter le cimetière, ne pouvant décemment pas trop nous éloigner. Nous ignorions tout de la ville et nous étions supposés attendre Louis et François près de notre déplaisant abri. Rien qu’à l’idée de devoir y passer une journée de plus, j’avais le moral en berne. Nous déambulâmes longuement entre les tombes. Sylvia nous accompagnait, bien qu’elle ne pipait mot. Mon frère s’évertua à me distraire, ce qu’il faisait extrêmement bien. Il s’ingéniait à inventer des histoires à quelques occupants du cimetière, en se basant sur la forme de sa tombe. Untel devenait un riche bourgeois mort scandaleusement dans une garçonnière, tel autre était un petit escroc, celle-ci était métamorphosée en une croqueuse de fortune ayant occis quelques uns de ses voisins actuels, celui-là fut un aristocrate tombé dans la misère. Mon frère intégrait tant de détails dans le récit fictif de la vie de ces pauvres hères que j’en riais. 
 
Malgré l’aspect conventionnel de notre présence en ces lieux, je n’en appréciais pas moins les avantages. Ici, notre odeur se perdait au milieu de tous ces morts. Ni un vampire, ni un lycan n’aurait été capable de nous pister. Une façon comme une autre de semer d’éventuels poursuivants. En effet, ce continent brillait par l’absence de refuge ancestral, que ce soit pour un camp ou pour un autre. Nous nous trouvions tous à égalité, sans crainte de pénétrer sur un territoire. Cela impliquait, bien entendu, que nous devions être un peu plus prudents lorsque nous arrivions quelque part. 
 
Les heures s’enchaînaient lentement, mais elles conduisaient inexorablement à l’aurore. Nous retournâmes près du caveau où nous avions trouvé refuge la veille. Nous y étions depuis une demi-heure quand, enfin, Louis et François revinrent. Il nous restait encore quelques heures d’obscurité. Aussitôt, je bondis sur mes pieds, espérant qu’ils apportaient une bonne nouvelle. Cependant, en voyant leurs mines déconfites, je déchantai. 
 
- Alors ? demanda de suite Guillaume, l’espoir transparaissant dans sa voix grave. 
- Nous avons parcouru toute la ville, fit Louis, rejoignant sa femme. Pas de traces de vampires, ni de loups. 
- C’est une agréable nouvelle, convint mon frère. Et en ce qui concerne une éventuelle maison ? 
- Je suis navré, fils. 
- Ne me dites pas que vous n’avez rien trouvé, m’insurgeai-je. Pas une maison ? Ni un appartement ? Ni même une grange ? 
- Nadia, je te présente mes plus plates excuses, déclara mon père, l’air triste. 
- Nous allons malheureusement devoir déménager de ce charmant petit caveau, intervint François, d’une façon très théâtrale. 
- Quel dommage ! Vraiment ! m’exclamai-je, le regardant avec un immense sourire. Dire que je commençais à peine à m’y habituer. 
- Je suis on ne peut plus désolé pour toi, petite sœur, poursuivit mon ironique frère. 
 
Nous partîmes dans un grand rire. La joie et le soulagement de quitter cet endroit lugubre étaient plus que bienvenus. Guillaume se tenait près de nous, les bagages déjà à la main. Louis guidait doucement Sylvia, qui souriait d’un air absent. Ne voulant pas ralentir notre enthousiasme, il enjoignit François de nous mener, Guillaume et moi, à notre nouvelle demeure, pendant que lui et Sylvia prenaient leur temps pour y parvenir. Ravis de cette annonce, nous emboîtâmes le pas à notre frère aîné. 
 
Après avoir traversé quelques rues encombrées d’humains, nous atteignîmes les limites de la ville. François, sûr de lui, nous mena d’un pas conquérant à travers le bayou qui entourait La Nouvelle-Orléans. L’air humide donnait naissance à une brume qui semblait presque vivante. Elle avait une sorte de présence irréelle. À certains endroits, le sol devenait spongieux, nous donnant l’impression de vouloir nous retenir. 
 
- Désolé pour ce chemin, mais c’est le plus rapide, s’excusa François. Il y a une autre route pour accéder à la ville, mais j’ai pensé que vous ne verriez pas d’inconvénients à passer par ici, puisque cela nous permet de gagner du temps. Je connais votre manque de patience légendaire… 
- Parle pour Nadia, répliqua instantanément Guillaume. 
- Évidemment, c’est toujours sur moi que tout retombe ! 
 
Notre rire subi parut incongru en ces lieux. Nous poursuivîmes notre route silencieusement. Autour de nous, le marais débordait de vie. Nous entendions des sons étouffés provenant de l’eau environnante, des glissements furtifs sur le sol, le bruit pesant de quelque vol lourd au-dessus de nos têtes, le bourdonnement incessant des moustiques. Nous étions bien loin d’être seuls ! Des poissons, des crocodiles, des lézards, des serpents, des crapauds, des chauves-souris et bien d’autres animaux s’agitaient. Nous les entendions s’éloigner de nous, mus par quelque instinct les avertissant de la présence d’un meilleur prédateur qu’eux. Pourtant, ils n’avaient rien à craindre de nous, étant donné qu’ils ne figuraient guère sur la carte de nos menus. Une odeur de pourriture et de décomposition imprégnait les lieux. C’est à peine si nous ressentions le souffle du vent sur notre peau, alors que nous l’entendions agiter faiblement les branches des arbres. Nous nous frayions un passage parmi les lianes qui pendaient, comme un simulacre de guirlandes. Étrangement, nous nous sentions bien, calmes en ces lieux. Aucun humain ne serait assez fou pour venir s’y promener. Nous avions ici un vaste terrain de jeux. Surtout avec cette brume ! Grâce à notre vue perçante, nous distinguions tout, sans aucun problème. Je savais qu’il n’en était certainement pas de même pour les faibles yeux des mortels. Nous allions pouvoir nous amuser en toute liberté. Et si jamais un humain nous voyait, il se dirait probablement qu’il venait d’être victime d’une illusion ! De même, s’il nous entendait, il pourrait toujours se persuader que ce n’était que le vent. Cette brume si présente prenait tout d’un coup des airs de vieille amie ! 
 
Nous arrivâmes dans une trouée au milieu de toute cette végétation. Et là, aux abords du fleuve, se trouvait notre demeure. Et quelle demeure ! Un seul coup d’œil du haut des frondaisons permit de nous rassurer. Peu importait le chemin emprunté pour rejoindre la ville, que ce soit la route ou le fleuve, cette maison était invisible, parfaitement cachée au milieu des arbres. Les herbes folles avaient remplacées ce qui devait être jadis une pelouse parfaitement entretenue. On devinait encore la présence d’une allée ombragée au travers la végétation luxuriante. La maison devait être abandonnée depuis un certain nombre d’années, déjà. Malgré tout, nous ne pouvions douter qu’elle avait été, en son temps, un endroit magnifique. D’ailleurs, une certaine majesté s’en dégageait toujours. 
 
Comme de nombreuses constructions, cette résidence était surélevée. Une façon très commune de rendre plus imposante une habitation. Bien que celle-ci n’eut pas besoin de cet artifice pour l’être. Un escalier monumental permettait d’accéder à l’entrée. Les degrés de marbre étaient plus qu’ébréchés, mais cela n’était qu’un détail pour nous. Tout valait mieux que le cimetière ! La demeure était rectangulaire, avec de grandes fenêtres. Le rez-de-chaussée et les deux étages étaient pourvus de terrasses dont les balustrades délicatement façonnées avaient subies les assauts du temps. Sur le sol, au milieu des herbes, nous pouvions voir des morceaux de rambardes. Une broutille ! Je savais que nous ne les réparerions probablement pas. D’ailleurs, pourquoi le ferions-nous ? 
 
La porte en bois s’ouvrit dans un grincement sinistre. J’haussai les épaules. Nous aurions tôt fait de remédier à cette bagatelle. Armés de nos sacs, nous investîmes les lieux. La maison était moins humide que ce que je craignais. Le plancher craquait sous nos pas, mais il ne semblait pas pourri. Au lieu d’un vestibule, c’était une grande salle qui faisait office d’entrée. Les hautes fenêtres faisaient entrer autant de lumière que possible. Cela n’allait pas être donné, de toutes les munir de rideaux ! Un immense escalier permettait d’accéder à l’étage. Ses marches de marbres, sa rampe ouvragée témoignaient de l’aisance des précédents propriétaires. Sur notre gauche, se trouvaient plusieurs pièces. En pénétrant dans la première, je sus de suite quel en avait été l’usage. Une énorme table en bois sculpté trônait au centre, avec une dizaine de siège qui avaient dû être confortables. À présent, leurs assises étaient plus qu’usée, du rembourrage s’échappait de leurs dossiers usés. Des tableaux ornaient les murs. Ce qu’ils représentaient n’était presque plus visible. Je songeais qu’avec un peu de peinture, je pourrais toujours essayer de leur redonner un petit coup de jeune, un jour de grand soleil. Un magnifique lustre pendait du plafond. Au fond de la salle à manger, je poussais une petite porte. J’arrivais dans un endroit de pure détente masculine : de gros fauteuils mités, troués, des cendriers sur pieds délicatement ouvragés, deux crachoirs, un bar dans lequel reposaient de vieilles bouteilles d’alcool, de petites tables de jeu. Le boudoir dans sa plus parfaite acceptation. Je ressortis de là par une seconde porte, rejoignant le couloir. La pièce suivante me fit sourire. Guillaume allait certainement passer quelques heures au milieu de ces étagères dont les rayonnages avaient cédés sous le poids des livres. Les ouvrages étaient répandus sur le sol, dans un joyeux fouillis. Quelques fauteuils troués meublaient cette bibliothèque dont les murs étaient parés de tableaux. Mon frère allait devoir remettre cette pièce en ordre avant de pouvoir en profiter à loisir. Toute excitée à l’idée de montrer cette bibliothèque à Guillaume, je dédaignai les pièces suivantes, retournant dans l’entrée. J’entendis des éclats de rire provenant de l’étage. Avant de rejoindre mes frères, je cédais tout de même à la curiosité d’admirer la pièce sur ma droite. J’en restai bouche bée ! La pièce était immense, digne d’une salle de bal de Vienne ! Mis à part sa dimension, elle ne détonnait guère par rapport aux autres pièces : un parquet qui avait bien besoin d’une généreuse couche de verni, des lustres (apparemment en cristal), de superbes rideaux percés, un piano désaccordé. Je tournai les talons et m’empressai de gagner l’étage. Arrivée sur le palier, je me rendis compte que mes frères étaient un étage au-dessus. Tiens donc ! Mes frères avaient-ils des velléités de réorganisation ? Habituellement, dans ce genre de demeure, nous étions au premier et nos parents au second. Ah ! Un peu de changement était parfois salutaire ! Je traversai rapidement le couloir, afin de gagner l’escalier me permettant de rejoindre mes frères. Bien que tout à fait correct, il était loin d’avoir la classe du premier ! Je gravis prestement les marches et me retrouvais dans un long corridor. Si mon sens de l’orientation était correct (et je n’en doutais point), je me trouvais à l’arrière de la maison. Ce couloir faisant toute la longueur de la demeure, j’en déduisis que toutes les chambres donnaient sur la façade avant, et donc sur une terrasse. Toutes les portes étant ouvertes, il me suffit d’un coup d’œil pour examiner les diverses pièces. D’ailleurs, elles étaient toutes semblables. Des lits en piteux états, des fauteuils abîmés, des armoires brinquebalantes, des miroirs brisés, des tableaux altérés. Comme dans toute la maison, les tapisseries étaient endommagées, se décollant des murs et pendant lamentablement. Je rejoignis mes frères sur la terrasse. 
 
- Alors ? demanda François, plein d’enthousiasme. Qu’en penses-tu ? 
- Elle me convient très bien, déclarai-je. 
- Magnifique ! s’exclama-t-il. Tu ne vois pas d’inconvénient à ce qu’on laisse l’étage inférieur aux parents ? 
- Absolument aucun. 
- Il faut être conciliant… poursuivit-il, plein d’humour. À leur âge, monter deux escaliers pour aller se coucher, c’est un peu trop demander. 
- Tu n’en rates pas une ! remarqua Guillaume, s’efforçant de masquer son sourire par son air sérieux. 
- Quant à nous, il nous suffit d’abattre quelques cloisons pour nous faire des chambres de taille acceptable, continua François. 
 
Nous nous répartîmes les six pièces de l’étage. Guillaume et François se partageaient les trois premières. Ils bougeraient une cloison pour créer leurs deux chambres. La quatrième ferait office de salle de bain commune à tous les trois. Les deux dernières seraient mes appartements. Une fois le partage effectué, nous redescendîmes. Nous en profitâmes pour ouvrir toutes les fenêtres, afin de faire pénétrer de l’air frais et pur dans la demeure. Louis et Sylvia arrivèrent pendant que nous étions en train de tournoyer dans la salle de bal, au son d’un orchestre imaginaire. Louis fit faire le tour de la maison à Sylvia. Après quoi, ils montèrent au premier étage. L’aurore arriva. J’admirai la façon dont la brume se parait de couleurs et de reflets. Malheureusement, l’absence de rideaux se fit vite ressentir ! Le soleil commença à inonder le parquet. François décida de regagner ses appartements et de s’attaquer aux travaux d’aménagement. Guillaume préféra se consacrer à la bibliothèque. Ayant déjà eu quelques expériences de François en train de travailler, je choisi d’aider Guillaume. Qui sait, peut-être s’y trouvait-il quelques ouvrages intéressants et dans un état correct dans tout le fouillis ?


Chapitre 21
 
Nous passâmes les journées suivantes à nettoyer la vaste demeure. Enfin, quand je dis « nous », c’était Guillaume, François et moi. Louis restait avec Sylvia, essayant vainement de l’intéresser à quelque chose, l’emmenant se promener, tentant par tous les moyens de la sortir de son état léthargique. J’étais de plus en plus sceptique quant à la réussite de ses démarches. Durant tout le voyage qui nous avait amené ici, je m’étais surprise à avoir envie de gifler ma mère de toutes mes forces afin de la faire réagir. J’avais même été ravie de la venue d’une nouvelle crise m’obligeant à m’éloigner de ma famille ! À présent, c’était avec un regard attristé que je regardais Louis emmener sa femme en promenade. 
 
Heureusement que nous avions de quoi nous changer l’esprit ! Guillaume et moi avions mis quelques heures pour trier la bibliothèque. Il fallait avouer que nous nous interrompions souvent, feuilletant des ouvrages au gré de nos envies. Quand nous eûmes fini, il n’en restait plus beaucoup dans un état acceptable, au grand dam de mon frère. Ce fut avec un soupir qu’il se résigna à empiler tous les volumes usés et déchirés à l’extérieur de la maison. Je savais que c’était dur pour lui de jeter des livres. Néanmoins, la perspective d’aller en acheter de nouveaux lui redonna le sourire. Du rez-de-chaussée, nous entendions François, occupé à casser les murs à notre étage. Je l’avais déjà vu à l’œuvre, auparavant. Je souris, l’imaginant fort bien prendre son élan et fonçant dans les cloisons à détruire. J’espérais simplement qu’il aurait la bonne idée de jeter les débris ! Le rangement ne figurait malheureusement pas au nombre des qualités de François… En attendant qu’il ait achevé, Guillaume et moi enlevions tous les meubles. Ils étaient dans un tel état que nous ne pouvions décemment pas les garder ! Ce n’était pas simplement une envie de les remplacer par d’autres que nous appréciions, c’était surtout une question de propreté. Et puis, voir un mobilier aussi défraîchi était le meilleur moyen de faire baisser notre moral. Nous n’avions pas besoin de cela ! Nous nous amusâmes beaucoup, tantôt imitant des déménageurs humains trouvant les meubles trop lourds, tantôt traversant les pièces avec un fauteuil à bout de bras et à vitesse vampirique. Ce que c’était bon d’être aussi forts ! J’étais heureuse de ne pas avoir la vigueur de ces chères humaines ! Ce que cela devait être gênant, une pareille faiblesse ! L’intégralité du mobilier alla rejoindre les livres à l’extérieur, formant un amoncellement quelque peu bancal. 
 
- Il ne reste plus que notre étage, remarqua Guillaume. 
- Tu es partant pour un petit pari ? demandai-je, d’une voix enjouée. 
- Lequel ? fit-il, l’air intéressé. 
- Tu prends les escaliers, je recule jusqu’au bois et j’emprunte la façade. Le premier à rejoindre Frank a gagné. 
- L’enjeu ? 
- Si tu gagnes, je t’achète ta première tournée de livres. Si c’est moi… 
- Je te paie ta garde-robe, m’interrompit-il, ravi à cette idée. 
- A condition que ce soit moi qui choisisse, me hâtai-je de préciser. 
- Pari tenu. 
 
Je me dépêchai de m’éloigner. Oh, ce n’était pas très loin ! Suffisamment pour que mon frère ait une chance, tout de même. Guillaume donna le signal de départ et, aussitôt, se précipita dans la maison. Je m’élançai, traversant ce qui était autrefois une pelouse bien entretenue. J’arrivai vite près de la façade. Je pliai les genoux et me propulsai. J’atterris sur la rambarde du premier étage. Un second bond et j’étais sur notre terrasse. Guidée par le bruit que faisait François, je courus le long de la balustrade et m’engouffrai dans la pièce où il se tenait. Un rapide coup d’œil m’assura que je venais de gagner. Juste à ce moment, Guillaume arriva. François nous regarda avec un air plus qu’interrogatif. 
 
- T’en as mis du temps, ironisai-je, ne pouvant m’empêcher de taquiner mon frère. Tu as visité toutes les pièces au passage ? 
- T’es trop rapide pour moi. 
- C’est toi qui deviens lent avec l’âge, rétorquai-je, tout sourire. 
- Je m’acquitterai de ma dette dès que tu le voudras. 
- Je t’en serai grée. 
- Pause, tous les deux, intervint François. L’un de vous daignerait-il m’expliquer, ou dois-je deviner ? 
- Guillaume a simplement perdu un pari, l’informai-je. 
- Merci, ça je l’avais compris, riposta notre aîné. Tout comme le fait que le but était de me rejoindre le premier. Je voudrais juste connaître la fin de l’histoire : que te doit Guillaume ? 
- Rien de bien méchant, répondit l’intéressé. Juste une garde-robe. 
- Complète ? Avec bijoux, chapeaux, chaussures ? 
- Non, uniquement les habits, l’informai-je. 
- T’es trop gentille avec lui. Pourquoi ne pas lui faire tout acheter ? m’incita François. 
- Mon bon cœur me perdra, je le sais, plaisantai-je. 
- Ok, j’ai compris. Pas la peine d’en rajouter, déclara Guillaume. Nadia, je te prendrai tout ce que tu voudras. 
- Si c’est là ton désir… 
- Mais, c’est ta faute, cher frère, poursuivit François. Pourquoi persistes-tu à parier avec elle sur une épreuve de vitesse ? Elle les gagne toujours ! Prends donc exemple sur moi, impose-lui un handicap pour pouvoir au moins espérer avoir une chance. 
- C’est ça, donne-lui des idées, protestai-je. 
 
Nous nous esclaffâmes. Notre rire dura longtemps, repris inlassablement par l’écho des pièces vides. Une fois calmés, nous découvrîmes le travail de François. Oh, il avait bien abattu les cloisons ! Le problème n’était pas là. C’était juste que les trois pièces ressemblaient à un champ de bataille. Partout, des graviers et des pans de murs jonchaient le sol. 
 
- Bon, quelle est la prochaine étape ? demanda innocemment François, prenant un air presque angélique. 
- Nettoyer et monter un autre mur, répliqua Guillaume. 
- Pour le mur… Je ne sais pas. Il nous manque des matériaux. 
- Vous avez vraiment besoin de scinder cette pièce en deux ? Vous pouvez la partager, tout simplement, proposai-je. 
- Et supporter son foutoir ? s’exclama Guillaume, en désignant du doigt notre frère. Ah non, pas ça ! 
- Tu veux dire que c’est moi qui vais devoir vivre avec ta maniaquerie ! s’insurgea François. Il faut trouver une solution. 
- Et si nous mettions une tenture ? suggérai-je. Je sais, c’est un simple bout de tissu, mais c’est peut-être suffisant pour délimiter vos espaces, non ? 
- D’accord, répondit Guillaume. 
- Pour moi aussi, c’est bon, renchérit François. 
- C’est donc une affaire réglée. Reste plus que ça, fis-je, en désignant les débris autour de nous. 
- Suffit de tout passer par la fenêtre, proposa François. 
- Et nous devrons ensuite nous débarrasser de tout ce que nous avons entassé, nous rappela Guillaume. 
- Il a des cabanons à moitié défoncés un peu plus loin, nous informa François. Nous pourrions y transférer ce que vous avez sorti. 
- Bonne idée, approuva Guillaume. 
 
Rapidement, nous nous mîmes à l’ouvrage. En peu de temps, nous avions jeté du haut de la terrasse tous les décombres parsemant le sol. Ils tombaient avec un bruit sourd, se fracassant les uns sur les autres. Une fois cette tâche achevée, nous sautâmes depuis le balcon et atterrîmes en souplesse sur le sol envahi par les herbes folles. En quelques minutes, nous avions transporté tous les livres et meubles à l’intérieur de petites cabanes en bois. Autrefois, elles devaient servir de remises ou, peut-être, de logements pour les esclaves. Comme Louis et Sylvia n’étaient toujours pas rentrés, nous décidâmes de nous amuser. L’avantage de cette demeure, c’était qu’elle se trouvait à l’écart de tout. Nous pouvions nous défouler sans crainte d’être découverts. Et ce fut avec un plaisir non dissimulé que nous nous adonnâmes au jeu de paume, avec un vestige de cloison comme balle. 
 
Lorsque Louis et Sylvia revinrent, plusieurs heures s’étaient écoulées. À dire vrai, nous commencions à avoir un petit creux ! Par réflexe, je jetais un coup d’œil à mes parents. Le regard éteint de ma mère me suffit à comprendre que Louis avait encore échoué. Sans dire un mot, je m’éloignai. Mes frères me suivirent. Notre gaieté venait de s’envoler par la vision de ce vampire, simple automate au bras de Louis. 
 
La vie suivait son cours normal. J’adorais notre existence à la Nouvelle Orléans. Étrangement, je l’appréciais plus que tout ce que j’avais déjà connu. Et moi qui avais peur de la vie en marge de la société humaine ! Nous ne vivions plus comme des bourgeois. Nous passions des heures à nous amuser dans le bayou, nous baignant dans le Mississipi ou l’océan tout proche. Louis se consacrait exclusivement à Sylvia. Guillaume et François n’avaient pas besoin d’être entouré de gens pour être heureux. Quant à moi, je savourais ma liberté. Plus besoin de faire semblant d’être une jeune fille bien élevée, toute enrubannée et corsetée, ni de minauder ! Je pouvais laisser libre cours à ma nature, chasser comme je le voulais, dans la tenue que je désirais. 
 
Nous nous rendions en ville quand nous le voulions, que ce soit pour nous nourrir ou nous divertir. Ne fréquentant pas les humains, nous pouvions rester longtemps dans cette région. Personne ne nous connaissait, et nos apparitions ne laissaient pas un souvenir impérissable. Au début, nous ne passions pas vraiment inaperçu, principalement à cause de notre beauté. Mais nous apprîmes à la dissimuler, notamment grâce à tout un arsenal de chapeaux et de casquettes. Nous nous étions également adaptés à une nouvelle façon de chasser : nous n’allions plus forcément dans les réceptions (trop peu nombreuses d’ailleurs), mais nous attirions nos proies dans un lieu désert afin de les tuer à notre aise. Il ne restait ensuite plus qu’à faire disparaître les corps. Nous étions devenus très forts, à ce petit jeu : un accident arrivait si vite et si aisément aux mortels ! 
 
Même mes crises avaient cessé de me tourmenter. Pas qu’elles aient disparues, non, loin de là ! Elles arrivaient assez régulièrement. Mais je ne les voyais plus de la même façon. Auparavant, j’avais l’impression d’être presque punie en étant obligée de m’éloigner de ma famille. À présent, je les accueillais sereinement. Je m’étais surprise à aimer ces jours passés obligatoirement seule. J’aimais énormément la liberté que j’avais pendant ces quelques heures. Au point que, souvent, je demeurai en ville une fois la crise passée. J’arpentais inlassablement les rues, le port et la campagne alentour. D’ailleurs, avec le temps, j’avais remarqué que la durée de mes crises avait changé. Ce n’était plus plusieurs jours, uniquement environ 48 heures. Curieusement, j’avais presque été déçue qu’elles raccourcissent ! Alors, je m’étais montrée très attentive, mais j’avais raison : elles étaient moins longues. Dès que j’en sentais les prémices, je gagnais la ville, habillée en homme, les cheveux courts. En général, je passais ces heures à parcourir la Nouvelle Orléans en toute quiétude. Pas un membre de ma famille ne se risquait alors à pénétrer sur ce qui devenait, l’espace d’une crise, mon territoire exclusifs. Mes frères et mon père ne craignaient pas qu’il m’arriva quelque chose ; ils savaient que ma force était considérablement développée par mon état et que j’aurais probablement le dessus sur n’importe quelle attaque (à condition que mes adversaires soient peu nombreux). De toute manière, même si cela n’avait pas été le cas, je savais qu’ils ne mettraient pas leur vie en danger pour moi. C’était un fait. La survie avant tout. Ils n’allaient quand même pas risquer leur existence en restant à mes côtés, tout cela dans l’éventualité que je me fasse attaquer ! D’ailleurs, j’aurai refusé qu’ils le fassent. 
 
J’étais fascinée par les changements qui s’opéraient autour de nous, l’urbanisation croissante, les modifications des rues existantes, l’amélioration des conditions de vie des humains, le métissage qui s’opérait de plus en plus. Il devenait difficile de trouver un vrai créole pur souche dans toute la population ! 
 
Les mortels et l’évolution de la ville n’étaient pas les seules choses qui me retenaient loin des miens. Je manquais d’entrain à l’idée de rentrer et de croiser encore le regard vide de Sylvia. Au fil des années, elle s’était de plus en plus refermée sur elle-même. Ses paroles, rares quand nous étions arrivés, n’étaient à présent plus qu’un souvenir. Tout comme ses initiatives. Elle ne venait plus me brosser les cheveux, ne se promenait plus dans la maison. Il fallait que Louis soit à ses côtés, qu’il lui prenne la main ou le coude et l’emmène pour que ma mère daigne bouger. Ce pathétique spectacle m’horripilait au début. Maintenant, il m’attristait simplement. J’étais incapable de reconnaître ma mère, si pétillante et enjouée, dans le vampire qui partageait notre vie. J’avais de plus en plus l’impression de ne voir plus qu’une poupée articulée. J’ignorais comment elle faisait pour se nourrir et je ne voulais absolument pas le savoir. Dès que Louis se trouvait dans une pièce avec elle, je prenais grand soin d’éviter d’y entrer. Dans le même temps, je me reprochais d’agir ainsi. Mais côtoyer Sylvia était au-dessus de mes forces. Je me surprenais même à me demander combien de temps cela allait-il encore durer. Et pourtant, j’étais incapable de hâter sa fin. Cela ne faisait plus de doute pour personne : Sylvia était tellement mélancolique qu’elle allait, un jour ou l’autre, mettre fin à sa vie. Mais, dans les rares moments où Louis la laissait seule, j’étais incapable de trouver la force de la tuer. Alors, je m’armais de patience. Je pris l’habitude de l’éviter, d’être le moins possible en sa présence. Parfois, je me disais que mon attitude manquait cruellement de… d’humanité, si je pouvais le dire. D’un autre côté, je savais que Sylvia était désormais un danger pour nous. Jamais elle ne s’enfuirait si nous étions attaqués, ni ne se défendrai. Sachant cela, Louis risquait fort de se faire tuer en voulant la protéger. 
 
Je passais de nombreuses journées à discourir avec Guillaume. J’étais surtout friande des récits mythologiques qu’il narrait si bien. Certains retinrent mon attention plus que d’autres et nous nous attardâmes à les décortiquer, afin de voir s’ils s’agissaient de vampires ou non. Depuis des années, c’était devenu un jeu entre nous : essayer de repérer qui, parmi ces anciens dieux, pouvait être un vampire. 
 
Nous avions beaucoup discuté au sujet de Lamia, fille du roi Bélos, qui s’unit à Zeus et donna naissance à plusieurs enfants, tous tué par une Héra jalouse. Par vengeance, la jeune femme se transforma en démon et s’attaqua aux enfants, avant d’être privé de sommeil par Héra. Guillaume pensait qu’elle était des nôtres, je conservais quelques doutes. 
 
En revanche, nous étions entièrement d’accord sur le fait que Lilith, la première femme d’Adam, était bel et bien un vampire, peut-être même le premier vampire. Nous avions remarqué sa présence dans de très nombreux mythes sumériens, ainsi que dans des écrits rabbiniques, dans la Kabbale et dans diverses versions de la Bible. En lisant ces récits, nous découvrions une Lilith qui nous incitait à la considérer comme l’une des nôtres. Elle a été créée avec de l’argile, de la même façon qu’Adam, et non à partir d’une de ses côtes comme Eve. Ainsi, elle ne lui était pas soumise et dépendante, mais au contraire, Lilith était son égale. Ce qui lui donnait un caractère bien plus prononcé qu’Eve. Ne voulant être l’inférieur de l’homme dans aucun domaine, et surtout pas dans celui des relations charnelles, elle se disputa avec son époux et l’abandonna en quittant l’Eden. Adam étant fort chagriné de son départ, Dieu envoya des anges afin de convaincre Lilith de reprendre sa place auprès de son mari, ce qu’elle refusa. Punie par Dieu, elle vit tous ses enfants mourir à la naissance. Désespérée, elle se suicida. Elle reçut alors des anges le pouvoir de tuer les enfants humains, jusqu’au huitième jour après leur naissance pour les garçons (c’est-à-dire jusqu’à la circoncision) et jusqu’au vingtième jour pour les filles. Puis, elle épousa le démon Samaël et s’installa avec lui. Lilith était doté d’une sexualité illimitée et d’une grande fécondité, tout en étant le symbole de la frigidité et de la stérilité. Un bien étrange paradoxe ! Guillaume et moi avions remarqué les nombreuses similitudes avec nous. Les quelques détails qui ne convenaient pas, tels que la fécondité, nous les attribuâmes à la période où le mortel, de façon générale, n’avait pas encore été mordu par un vampire. 
 
Pour éviter de penser à la lente dégénérescence de ma mère, je m’abandonnais dans la contemplation des humains. Il y avait eu une guerre, en Europe. Une guerre mondiale de 4 ans. Cela n’avait que peu retenu mon attention. Les hommes se faisaient tout le temps la guerre. Et en quoi cette guerre-ci était-elle différente de toutes celles que l’Ancien continent avait déjà subi ? Était-elle plus meurtrière que celles menées par Jules César ? Malgré tout ce qui en avait été dit, ce n’était jamais qu’un conflit de plus. En revanche, je restais fascinée par les inventions des mortels. L’électricité, l’automobile, les gramophones, la TSF, le téléphone étaient entrés progressivement dans le quotidien des humains. J’étais stupéfaite de voir ce que leurs cerveaux, soi-disant inférieurs aux nôtres, pouvaient imaginer. C’était une énorme différence entre nos deux espèces. Eux, ils essayaient d’améliorer leurs conditions de vie, ils mettaient leur créativité et leur imagination à l’épreuve. Nous, nous nous contentions de la vie que nous menions, nous satisfaisant de ce que nous savions. Je ne connaissais pas un seul vampire qui tentait de modifier son cadre de vie, en dehors de toute influence humaine. Bien entendu, nous suivions les modes et les façons de vivre des hommes. Je ne pouvais m’empêcher de m’attarder là-dessus. Nous étions des chasseurs, des tueurs, et pourtant, nous vivions suivant les principes imposés par les humains. Nous étions incapables de créer quelque chose, nous ne faisions qu’imiter les mortels. Je trouvais cela un brin ironique. Les hommes vieillissaient, mourraient, avaient une mémoire défaillante et, pourtant, c’était eux qui dictaient leurs lois, d’une certaine manière. Ils évoluaient, et nous étions obligés de nous accoutumer au monde nouveau qu’ils créaient. 
 
Ma famille, Sylvia exemptée, s’adaptait bien à toutes ces diverses évolutions. Néanmoins, je ne retrouvais pas chez eux cette fascination pour les capacités des mortels. Ils appréciaient le progrès, certes, mais sans plus. Jusqu’au jour où j’ai convaincu mes frères de m’accompagner au cinéma. Ils avaient été stupéfaits de voir ces images s’animer, ils avaient ri aux films de Chaplin. Puis, le son était apparu dans les films. Nous allions voir tous ceux qui étaient projetés en salle. Nous adorions rester assis au milieu des mortels, regardant avec eux un grand écran où des acteurs nous permettaient d’échapper à notre quotidien. Pendant la durée du film, nous partagions le même engouement que nos proies potentielles, riant en même temps, nous émouvant avec eux des péripéties de tel personnage. Tacitement, nous avions convenu de ne pas tuer en ces lieux. Nous éprouvions trop de plaisirs dans ces salles obscures pour nous y adonner à la chasse. 
 
Étrangement, j’avais parfois l’impression de vivre entre deux mondes. D’un côté, il y avait notre maison. Nous l’avions meublée selon les goûts de cette époque, mais c’était tout. Pas d’eau courante, et encore moins d’électricité. Force était de reconnaître que nous voyions très bien la nuit. La lumière ne nous était pas indispensable. Cependant, je ne pouvais m’empêcher d’admettre que l’éclairage réchauffait l’atmosphère d’une pièce. Mes frères devaient penser la même chose, au vu de la quantité de bougies et de candélabres que nous avions acquise. Louis demeurait trop occupé par Sylvia et ses efforts de plus en plus désespérés pour la sortir de sa mélancolie pour s’intéresser à ce genre de détail. D’un autre côté, il y avait la ville qui ne cessait d’évoluer. L’électricité se répandait dans les foyers, plus rapidement que la peste ne pouvait le faire. Les voitures remplaçaient les chevaux. La mode changeait, rapidement. La façon de parler également. Bien entendu, les relations entre les hommes et les femmes évoluaient, de même que celles entre les parents et les enfants. Et moi, je passais avec un plaisir non dissimulé de l’un à l’autre. 
 
Contrairement à mes frères, je n’allais pas en ville simplement pour me nourrir ou me divertir. J’adorais passer des nuits, et des journées quand je le pouvais, à flâner dans les rues de la Nouvelle Orléans, admirant les progrès des mortels. Dire que j’avais craint que leur abandon de la chasse ne les affadisse ! Au contraire, cela semblait stimuler leur intellect. Je me demandais même comment leurs cerveaux pouvaient inventer de telles choses et, choses plus incroyable, les faire fonctionner ! Dire qu’il y avait 100 ans, l’homme rêvait de voler et qu’à présent, cela semblait plus que possible ! Je savais pertinemment que, si le monde humain cessait d’évoluer, ma famille n’y verrait pas d’inconvénients. En revanche, je pressentais que j’en serais attristée. Je ne pouvais éviter de remarquer que les changements opérés par les mortels ne me perturbaient guère et, jamais, je ne regrettais le temps passé. 
 
J’avais parfois l’impression que, contrairement à eux, je ne pouvais demeurer dans une vie statique. Ils étaient le fruit de leur époque, ils en étaient imprégnés. Je n’étais pas comme eux. Je n’appartenais à aucune époque particulière. J’avais toujours vécu selon mes envies, mes impulsions, sans que la bienséance ou les conventions ne me retiennent. Je me souvenais encore du visage incrédule de Sylvia la première fois que j’avais osé revêtir un habit d’homme ! Parfois, j’avais l’impression de ne pas suivre le même rythme qu’eux ; comme s’ils dansaient une valse lente et moi, une rapide. Une phrase de Thoreau me revint à l’esprit : « Si un homme ne suit pas le rythme de ses compagnons, peut-être est-ce parce qu’il entend le son d’un autre tambour » 4. Je me demandais si c’était dû à mon caractère ou à mon métissage. Encore une question dont je n’aurais probablement jamais la réponse. La seule chose qui m’importait, c’était le plaisir immense que j’avais de vivre dans une société en constante évolution.
 
Les années passent vite lorsque nous sommes heureux, ou simplement lorsqu’on apprécie sa vie. Je ne les vis pas défiler. Un jour, en lisant un journal, je me rendis compte que nous étions en 1937 et que cela faisait déjà 25 ans que nous habitions ici. Jamais nous n’étions restés aussi longtemps quelque part. Finalement, il y avait des avantages à vivre plus ou moins cachés. Mais jamais je ne pourrais vivre totalement en marge de la société humaine, ne fréquentant les mortels qu’au moment de les tuer. Cependant, il devait être écrit que tout avait nécessairement une fin. Notre quiétude ne pouvait pas y échapper. Ironiquement, je devais être encore une fois à l’origine du bouleversement de notre vie. À croire que j’étais vraiment maudite !
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Notes
 
 
1. Honoré de Balzac, Un prince de la bohème, 1844.
2. Henry David Thoreau, Walden ou la vie dans les bois, 1854.
3. Naghache Hovnathan, Chant au printemps et à la joie.
4. Henry David Thoreau, Walden ou la vie dans les bois, 1854.
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